Google 



This is a digital copy of a bix>k lhat was preservcd for gcncralions on library sIil-Ivl-s before il was carcfully scanncd by Google as pari ol'a projeel 

to makc the world's books discovcrable online. 

Il has survived long enough Tor the Copyright lo expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subjeel 

to Copyright or whose legal Copyright terni has expired. Whether a book is in the public domain niay vary country tocountry. Public domain books 

are our gateways to the past. representing a wealth ol'history. eulture and knowledge that 's ol'ten dillicult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their cuslodians. Neverlheless. this work is expensive. so in order lo keep providing this resource. we have laken Steps lo 
prevent abuse by commercial parlics. iiicIiiJiiig placmg lechnical reslriclions on aulomatecl querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial u.se of the fites We designed Google Book Search for use by individuals. and we reüuesl lhat you usc these files for 
personal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from imtomuted qu erring Do not send aulomated üueries of any sorl to Google's System: If you are conducling research on machine 
translation. optical characler recognilion or olher areas where access to a large amounl of lex! is helpful. please contacl us. We encourage the 
use of public domain malerials for these purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "walermark" you see on each lile is essential for informing people about this projeel and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use. remember that you are responsable for ensuring lhat what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in ihc United Siatcs. lhat ihc work is also in the public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in Copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidance on whelher any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be usec! in any manncr 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liability can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihc world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers rcacli new audiences. You can searcli ihrough llic lull lexl of this book on llic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / bööki . qooqle . com/| 



GOV&S 



DE 



LITTERATURE DRAM ATIQUE. 



III. 



Itt+rapm de «rvraWr* ^/oLsarf 



-IwLM 1 . 14 fr. 



— *i«Lfe-«V lifr. 



\ 



DK miPfUMERIE HE KAU. 



Cß(BUlRS 



DE 



LITTERATURE 

DRAMATIQUE, 



FAÄ 



TL Ü). &t)Ug*l. 




fradnit de 1'allartand. 




SMCONDE ÜDITION. 
TOME III. 







dttt, 



AB. CHERBULIEZ ET O, LlBRAIRSS, 

GENtrE, MÜME MAISON. < 



1836 




0. 



XTTT£RA>rUJLB pRAMATIQUE. § 

des temsi Mais ä Fexception de quelques pbints 
min lesquels on s'est »ocordd > il manque pour 

cela des donnees neeessaires* : 

• • • 

Le diligänt Mäloae a esaayd de ranger fe* 
buvraggs de Shakespear dam Pordre. saivant 
lequel il suppose qu'ils ont iti compOse?« 
Cette distribution , de Faveu meme de PAuleur, 
n'est qu'hypothe'tique et eile seroit encore ipsu£- 
fisante 9 par cela seul qu'il donne Pexclusio* 
h un grand nombre de pieces que Yoh aVoit 
originairement atlribue'esä Shakespeare et que 
je regarde pour la plupart cömme y^rilable- 
tiient autheotiques * , mais que , seuleineni 
depuis Rowe , les editeurs ont jug£ a propo* 
tle rejeter* 



* " ■ ■■ H ' ■ ' H • T l f 



* Si fäcrlvois pour un public anglois je n'avancerofg 
pas un jugement quicontredit l'opihion publique , sang 
l'accoimpagncr de preuves, mais ces preuves me me- 
nerolent trop loin. Je dois donc dealander de l'indul- 
gence' a eet 6gard , et Je me contenterai de parier de 
quelques-unes des pifeces contestäes k Shakesppar dan$ 
un appendice ä la fin de ce volume* 



4 eouüs tofe ' * 

ll öotis foudra donc examiner tes tra* 
Vragfcs de ce poete, en les dislribuant paf 
classes d'apres la «ature des sujets^ et cepen? 
dant cet ordre est loin de nous satisfaire. Plu- 
$$eurs Critiques tmt d^ji rfcmarqu^ qua les 
pifeee^ de Sh&kespear appartienrcent toutes^ 
powr le fond , aü töenre genre , mais tjue dif* 
fe'rehs etemens, reis que Ferment lyrique > 
töu Pelement caracteristique , Pinvention du 
tnerveilleux oa Pmiitaticm de la nature, Je 
patheiique ou la plaisanterie, Je serreux ou 
Firööie , y dominfent tour-ä-tour* Shakespear 
kd-m£me se moque tr£s-gaimeet des peines 
que prenneut les Critiques pour diviser et sub* 
diviser les genres, lorsqu'il fak dire daüs 
Hamlet au pe'dant Polonius qui veut recom* 
mander au Priööe utie troupe de comediens» 
ils säveril loüt jöüet^^tfägidie ^ tom&die^ 
pastorale y piece historique, comico-pasto-* 
rate, hislotiöo^päslot'äle > tragiöö-püstotale % 
tragicö-corAico>-hisiorico-pastorale J etc. Unfe 
autrefois encore il tourne en ridicule les de- 
terminatioos de genres > tirees de Fissue 

heureuse ou malheureuse des evenemens. 

* > 

On peut cependant couserver l'ancienne di~ 



BITTÄRATUB;^ BR ANTIQUE*. 5 

\kioq.,. en,comedie^ , tragedies et drame.$ : his- 
toriques* pQUKvu»€fuV>B i nerpeF(le paj§ devue Ie$ 
gradaUGns .qui ljpqj l$s w}$q aux, auires <xe$ diffe^- 
rqnt^s Gspeces de qo^po^ition* Lss sujfcts des 
copiedies^om.laplnpact üpes deNavveiles dejgr 
GQpnues. C§ soRtds? Ipylstoire^d'amQur reyetue^ 
dela fprnjedrajnatique. Aucune Qe se re#ferni$ 
eqii&rement <kms le cercle des relaüons domes- 
üVjnes et bowgeQises, tftutes out wie parure poe- 
tjquehQt quelques-ugqjs erregt daps la regipu d« 
OierveilleuT,, ou-s'eleventjau genrc. pathe'tique, 
G'e^t k oes därnieres , pi£c;e$ que se rauachept 
iirimediaterneftt d^u*. des plus, famei^ses tra- 
gedie^ dß; Sb$ke$p$ai: 9 ^R#7iieo,et^JuU£Ue ejt 
Othellq. L'uae et l!autre soi>t de$ PfouveJle^ 
arrange'e,s poyr la,scene d'apres.les mpmps prin r 
<ype£. Daos quelques piecQs hi$toriqu$s lep 
Situation* et lqs cac^cteres coanques preunenj; 
un espace> coi^iderabLe 9 d;ins quelques, aaUre.&. 
le serieux regne exclu*ivsmei*t , ei ell^sJaLsser\t 
alors u^e imp^essjon, a^aj^ue a, qejle t de Ja 
,trage'die% J*e>v€?ritai)le. caractei^dJsünQiif d^s 
drames hifclpriques y cfesi ^ue, Pipctrjgue^ rpulß 
s.Av un.iöter^t a.l* £pis. pcietique ej nfctipnaj. 
€e n'est pa$ ce .qu'on re^iarque ) d%ns Hainle% y 
4ai}% le R9i,Z<<&r ex djan* #<*<$^A, ausji e^* 
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niettbns-notis pas ces pieces au nombre aet 
drameshistQnquesparmilesquplsilsemblequ'oG 

doive les ranger , bien que la preiüi&re soil 
tiree d*une ancienne chronique du nord , la se* 
fconde d'une traditiou angloise, et que Macbeth 
ne remonte point aux tems fabuleux de Fhis* 
toire d'Ecosse, 

II y a quelques-unes des eomedies de 
Shakespear qui, a divers e'gards, ont Fair de 
compositions de jeunesse, Teiles sont les Deux 
Xrentilshommes Vironois > la M&ckante 
femme mise ä la raison , et la Comidie de* 
intprises. 11 a peint sous d$s traits agreables^ 
dans les Deux Gehtil&hommes Vironoisj 
l'amour volage et l'amour perfide envera 
l'amitiä, La maniere er* est up peu legere et 
superficielle , mais eile ne s*accorde pas mal 
avec le sujet qui est une passiöu promptem em 
con§ue et sacrifie'e. Ua repeutir assez equivoque 
de l'amant ltrconstant, obtiept facilement gräce 
aux yeux d'upe maltresse abapdojinee. Des 
incidens qui parqpfesent "' plus serieux out une 
issue egalement heureuse t Upe fille de Priuce 
e$t seduite et :ehlevee ; elle-m^me et so» 
pere som> pris pur une baude de voleurgj le 
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cbef de ces voleurs se trouve etre Fun des 
nobles Veronois , Fami trahi et cliasse de son 
pays par son ami , et tout qela finit par s'ar- 
ranger le plus paisiblemem poi$ible. II semble* 
quo le cours des choses du monde soit fait 
pour s'acconimoder a up caprice de jeunesse 
qne Foq nomme amour. Cette Xulie qui, d£- 
guisee sous des habits de page , suit sönt 
aniant iiagrat, est une esquisse lagere de ces. 
charmantes figvues de fetnmes que Shakespear 
s'est plu a mieux caracte'riser depuis, de ces 
Viola et de ces Iraogene , hero'uies pareille- 
ment iFavesües^ dont la purete delicate con«- 
traste avec uue Situation equivoque, etleur fait 
conseiver au milieu des plus singulieres aven- 
tures d'amour , uu oban&Q de modestie tout 
a fait paniculier. 

r La Comddie des mdprises fest tiree des. 
Minechmes 'de Piaute , mais ce sujet preud 
upe apparence nouvelle par la maniere dont 
il est traite, et par les incidens nouveaux dont 
il est enriehi : c'est Iß seul dies .ouvrages de- 
Shakespear qui soit emprunte ou imüe des, 
amciens. L#s deux freres^ personnages priu^ 
cipaux de la piecs.fr». se tröuvent avoir dfeux 
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esolaves , jumeaux comme eux , de figureot 
egalemcot pareilles , et qui portent aussi 1^ 
meme nom. L'rovraiseixiblaoce est par la re-t 
doublee , inais , puisque dans Pincroyable U[ 
n'y a pas de degres, si Pon accorde une des. 
ressemblances oji aura tort de faire des dif- 
ficult^s pour lautre, et si les spectaieurs s*anau-?- 
sent des me'prises elles ne pourront )amais s^ 
croiser et se combiner trop diversemep^t. II 
▼a sans dire que pour que ces so.rfes d^ 
pieces aient de la verit£, au moins paur les 
seos, elles doivent etre jouees avec des inasques, 
et c'est ainsi que l'eatendoit le poete. Je ne 
sanrois m'aocorder avec ceux qui pensent que 
l'e'elaircissem$nt est trop diflere dans celle-cü 
L'enoui u'est pas ä redauter taut qu'il y a de 
la nouveaute, et tant cpie lacomplic^üoxi des 
occurences impre'vues produit uo eßfet tou-. 
jours eroissaat, et c'est ce qu'on tro.uve verita-. 
b leine nv ici. L'embarras va meme jusqu-'a, un^ 
sorte de danger, car uo des deux frer$s es*' 
d'ahord ajrete, paur detie et ensuite reoferme 
corogie fau, taudis que l'autre, voyanx s&vie 
attaquee , est oblige de se refugier dans une 
eglisje. Tout caja ae peut pas armer saw, 
quelques CO ups . fct quelques, injuiss, et u* 
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pareil sujet pour etre comique lombe aise-r 
ment dans la vulgarite • cependant Shakespear 
Fa ennobli le plus qu'il a pu. Deux sqenes 
d'amour et de Jalousie fönt diversion a des 
jneprises uniquement fondöes sur des rapporis 
exterieurs. La reoonnoissance prend une sorie 
de solennite parce qu'elle se fait devant uu 
tribunal auquel le Prince preside;< et parce 
que les parens des freres jumeaux, apres 
avöir ete long-tems separes , se retrouvent 
dans ce m^me moment. L*exposhion , dan,s 
Piaute, est faite sans aucun art au moyeu 
d'ün prologue ; mais eile est ici parfaitemeat 
bien motivee. Elle consiste en un recit fort 
interessant du pere qui instruit les spectateuro 
de tout ce que les personnages de la piece 
ignorem encore. Enfin c'est la meilleme des 
pieces qu'on puisse faire d'apres lesJHenechmes, 
et si eile est inferrcure a d'auires comedies de 
Shakespear, c'est parce que le sujet ne fournjt 
pas davaatage, 

La Mechante fernme rnisjß d la raison a 
toute la leinte d'une comedie italienqe. C'est 
(nerue d'une piece de l'Arioste qu'a ete tirce 
fin^rigue d ? aoa.Qur qui s^rt de cadre fi l'obj$t 
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principal. Les oaracteres et les passions y 
sont esqüisses tres-legerement. Aucune pre— 
paralion laborieuse , aucun scrupule timida 
xi'arretent la marcbe rapide de l'acüon. Oa 
pe reconnoit le caraoterc et l'humeup parli- 
culiere des Anglois que dans la maniere donfc 
Fetrucbio sait dompter Je natnrel revecbe de 

R 

cette Catherine, qu'il a ^pousee ä ses proprea 
p^rils , quoique bien averti d'avance. Le& 
couleurs du tableau sont un peu fort es, mai& 
justes cependant« Quand on peint daas unfc 
jegne personne une arrogance qui , n'etant 
soutenue par aucune qualite distinguee, es* 
destructive de toutes les gräces de son sexe^ 
et quand onmontre comment un man, en fei- 
gnaot d'etre encore plus violent et plus inso- 
lemment capricieux que sa femnie, peut veom 
ä bout de la soumettre, il faut donner ä vne- 
teile le§on la clarte frappante d'un pFOverbe- 
populaire* 

Le prologue est plus reraarquable que la* 
piece nieme. On y .voit un cabaretier ivre- 
qu'on enleve pendant son sommeil. On ta 
transporte dans un cbateau et on lui fait 
croire qu'il est un grand seigneur. Cette in- 
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venlion n'est pas, de Shakespear. Holberg a 
traite ce sujet a fpod §t aveo une verite ini- 
mitable , mais il Fa delaye dans cinq actes, 
ce qui est beauconp trop. II est vraisemblable 
qu'il n'a point imite l'auteur anglois , mais quo 
tous deux Qpt pris celte idee dans un oonte 
connu, II y a plusi?urs de ces sujets coraiques 
qui soot anciens sans jamais vieillir. Shakespear 
dans ce prologue se montre ce qu'il est , na 
grand poete ; tout est legerement indique , le 
style a beaucoup d'elegance et les oonve- 
nances sopt finement observ^es. II n'a pas 
manque de prendre le ton d'ironie auqnel 
invite paturellement un grand seigneur , 
lorsque l'ennui et Poisivete le porteht a mys- 
tifier un pauvre horome , tel que ce ca- 
baretier qui retombe ä tout moment dans 
ses babitudes vulgaires. Je ne sais par quel 
accident il manque toute la partie du pro- 
logue , oü le cabaretier , qui s'est prevalu de 
sa richesse pour s'enivrer de nouveau, e$t 
rendu ason prenrier etat* On devoit sans doute 
flchever cette petite piece apres la grande. 
D'ailleurs ces deux ouvrages ne tiennent l'uu 
ä l J autre ? que parpe que Ton persuude au ca- 



Wetier qu'il* est de- l'essence de. sa dignhe 
de faire jouer dans soa efaäteau une* tr.oupe 
de coroediens ambulaas. U devoit saus deute 
interronipre Ja representation par des re«- 
Hiarques et des e&clamatioos boufoones , mais 
elles. sonl aussi perdaes.; on oe doit pas sup~ 
poser epie. Shakespear 31t. laisse» ces, plaisaat- 
teries au choix des. come'diens , car il comp»- 
»toit fort peu sur eux, et tont le reste de ce 
petit ouvifage est extr^raemfcnt soigoe. L'ide© 
de mettre en,sce«e des speetateurs qui ajoulenJt 
k la. gaite- de la piece, a. ete depuis employee 
avec beaueoup d'eftpctt y par d'awtres poetes 
anglois v 

Peine cPameunperdue^ estaussi a«t nonibre- 
des p'remiers ouvragesde Shakespear. C'est 
une bluette dftmaginaiion plerne de- vivacite^ 
la foKe y agite tous s«$ grelots. et le, luxe dfr 
la jeunesse- s 7 y deploye. dam» la> psodigalite des. 
inoyens df effet. La suecessLon noo iüterrorupue 
des saillies et des jäux de raots laisse a. peine- 
Fcspirer Je^ spectate«ir. v C'es* im feji d'atrtificfi- 
e'lincekm d'esprk, un vecilablc carcaval, ou 
les re'parties rapides, r^ppelleiit [es: railLeriös. 
quo Von se lance, cn, passarit dans un bal 
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V>asqu& Ufa jeüne Roi de Naväri^e et trois 
de. ses courtisans ont fait vteu de vivre trois 
ans dans lä r^traite afi« de se con$acrer k 
l'etude de la sagesse; ils barmissent de lä 
eour toutes ]es femmeset s'engagekit ä n'eA 
recevoir au€Une,sousd , es peioes tre^-rigoureuses». 
Mais a peine ont-ils annonee dans les terrae* 
Jes plus potnpeux celte resolulion heroique , 
qu'arrive la fille du Roi de France. Elle vient 
de la part de sob pere> que l'age et la ma- 
ladie retiennent chez lui, demander la Insti- 
tution d'une provinee. Le Prince, force de 
lui donner audience > en tomhe eperduruent 
amoureux , et ses compagoons qui retrouvent 
dfanciermes. contooissances dans les Dames de 
la suite de la Princesse , ne se defendent pas 
mieux'que lui. Tons, sans le dire ? ont deja 
rompu leur vceu au fond du ctfeur, mais re-> 
teous pur la. honte > ils se guettfent recipro- 
quement. Lorsque 1W faxt retentir la foret 
de «es pöemes amoureux, il est surpris et 
reprimandö par un autre qui se tröüve cou- 
pable & son tour. Birou , le railleur de la 
troupe, prend en fauie le. Roi et ses deux 
compagnons , mais bientöt la dectouvertfc d'une 
lettre d'amour le force a rougir lui meme. II 
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se tire d'affaire en prouvänt la folie du vteu 
qu'il a rompu, il feihorte ses cömpagooüs k 
s'engager soua les e'tendards de Parnour, et 
finit soti discours pai 4 üo magnifiqüe &ogö 
des femmes : cette scene admirabJement concufr 
couroniie töut le reste. Mais ensuite ,. lörsque 
lesamans se deguisetitpour faire leurdecläratiott 
et que les belies, pareilletnent trävesties, les 
trompeot et se moquent d'eux, la pläisaifttgrie 

• 

est liree trop 6n longueur. Oft peut trouvöi* 
aussi que le pöete sört du ton , lorsqu'il faitr 
annoncer tom-a-coup la mört du Roi de 
France, et que le Prince venant ä offrir se-» 
rieusement sa roam a la Princesse , celle- 
ci differe de l'aecepter jusqu'au raomem oit 
il aura subi la peine qu'elle lui impose paui* 
le punir de son etourderie. Mais tout le ba~ 
dinage qüi avoit prec^de tie permeltoitgiiere 
une conclusion plus sasisfaisante , et les per- 
sonnages ne poüvoieno pas sortir de Pivresse 
de gaite ä laquelle ils > s'abandonnoient , sans 
une impulsion eträngere. Les figures grotesques 
qui les önt amuses sont les cr^ations d'une irtia- 
ginaüon capricieuse ; de cc nombre est ua 
original, un don Almado, Espagnol faofaron y 
puis deux pedants sortis des ecoles , et un 
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paysan balourd , tous e'galement faits pour 
servir de plastron aux plaisanteries d'une so- 
ciete enjouee. 

Quatre pieces de Shakespeare Toutestbien 
quifinit bien> Beaucoup de bruit pour rien ß 
Mesure pour mesure et le Marchand de Ve- 
nise> ont cela de coramun que le poete, en 
fondant l'intrigue principale sur les interets 
qui decident du bonheur de la vie, et en 
' excitant viveraent Ja Sympathie morale , a su, 
par un alliage heureux , ramener la serenite 
dans l'ame du speftateur. Ce n'est pas qu'il 
ne laisse le champ Je plus vaste ä chaque 
genre d'impression , mais c'est qu'il re'tablit 
l'equilibre en mettant en jeu l'esprit et l'ima- 
ginatian. II revet une fable extraordinaire de 
tous les details qui peuvent lui donner l'ap- 
parence d'un öve'nement v^rhable. Seulement 
il ne tombe jamais dans le ton lamentable du 
drame sentimental, ni dans le ton pesamment 
dogmatique de ce drame moral qui n'est 
qu'un sermon mis en dialogue. La pitie , le 
repentir et l'indignation ne devienneiit des 
sentimens oppressifs que quand le poete eq 
prolonge la duree, etqu'il se borne tristemeqt 



/ 
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a produirö ce genre d'efiet. Shakespear se 
plait & nous sortir de la gene des Conventions, 
et des prelentions sociales , de cette prisob 
etroite oü les hommes s'ötent>les uns aux 
auträs Fair et la lumiere, et il nous füit res- 
pirer librement, avant meme que nous en 
sentioüs distinetement le besoin* 

Toui est bven qiii finit bien , est l'histöirö 
tres-connue d'une jeune fille, nommee Helene* 
qui a pris de l'arüour pour un homme fort* 
au-dessus d'elle par la naissance , le comte 
Bertrand. Elle a obtenu du Roi la main de celui 
qu'elle aime , en re'compense de ce qu'elle a 
guerice Frince d'une maladie delanguöur, au 
moyen d'un secret qu'elle a herite de sori 
pere , un fameux medeein. Le jeune comtö 
meprise la vertu et la beaute d'Helene , iL 
ne coutracte le mariage qu'en apparence , et 
s'en va braver les dangers de la guerre poui 4 
echapper a un bonheur qui offense sa fiert& 
Cependant Helene , par une fidelite iriebran**> 
lable/et a l'aide d'une tromperie innöcente^) 
accomplit les conditions presqu'impossibles$ 
auxquelles le comte Bertrand avoit attaohe la 
promesse de la reconnoitre pour son e'pouse* 
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L'aroour se montre dans cette pi&ce sous un 
humbJe aspeet. C'est sous les traits d'une 
femme qu'il implore la pitie. II a contre lui 
h prejug£ de la naissance> et il n'est point 
encourag^ par un tendre retour. Mais dJ* 
l'instaat qu'H^lene est lie'e au comte Bertrand 
par un neeud qui, pour £tne dfe'daigne pat 
lui , n'en est pas moins sacre , sa Foiblesse 
dfevieöt une vertu. Elle töuche proföndemfent 
par sa douce afflittion *par sa longue paüencej 
son plus beau moment est celui oü r s'acctv» 
sant eUe-meme d'^tre la persecutricte de sott 
cruelepoux, eile quitte secretemfcnt la inaisöü 
de sa belle-mere, pour aller expier sa faute 
par un pelerinage lointain. Johnson lemoigne 
son aversion pour le comte Benrand , et 
troüve mauvais qu'il se tire d'affaire sans autre 
puuition qti'une honte passagere , bien Com- 
pensee par la possession d'une epouse vor* 
tueuse. Mais Shakespear n'a point vüulu adoü«* 
cir l'impressiön que produit Fin sensible fiert^ 
et la durete legere de Bertrand 5 il ne le 
montre distingue que sous le rapport d'une 
brillante valeur» Et n'est^ce pas peindre le 
veritable cöurs des choses du monde > que 
de montrer que les hommes n'expient guere, 
Tome III 3 
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dans l'opinion, leurs torts envers les femmes, 
lorsqu'ils conservent les avantages auxquels 
on attache pour eux l'ide'e de Fhouneur? Lö 
comte Bertrand n'a qu'une seule excuse , c'est 
que le Roi s'est permis contre lui un acte 
d'autOFite, pour un objet qui est du ressort 
des droits personneU, le choix d'une epouse* 

D'ailleurs cette histoire, ainsi que celle de 
Griseüdis et beaucoup, d'autres , a pour but 
de prouver que la fidelite et le de'vouement 
d'une femme finissent par subjuguer l'orgueil 
despotique d'un e'poux. Enrevanche, nombre 
de fabliaux sont de* vraies satires conlre 
l'inconstance et la ruse des fem m es. La vieil- 
lesse est ici presentee sous l'aspect le plus 
interessant. La bravoure loyale du Roi , la 
ehaleur d'arae du vieux Lafeu et l'indulgencc 
maternelle de la belle-mere d'Heleoe pour 
son amour, concourent ä l'envi a flechir le 
jeune comte. Le style de cette piece est plus 
orne de pensees que de figures , et Ton ue 
pouvoit guere Fanimer par les vives couleurs 
de Finiagination. Le role d'un lache fanfaron 
nomme Parolles , sert a distraire le spectateur 
dans les moniens oü les mepris qu 1 essuye 1» 
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J>auvrfe Helene , pourroient causer ime im- 
^ression ti'op penible. Une scenä du plus 
vrai cbmique, est celle öü l'on myslifie ce 
faux brave, en mettant au graüd jöur sa pol- 
ironerie et sä mechancele'; II y auroit lä tout 
tin sujet de come'die , si Shakeäpear n'e'toit 
pas riebe jtisqu'ä la prodigälite. Falstaff, d'ail* 
leurs, a fait oublier Parolles; 

Le tioeud prineipal de iieaUcoup de bruit 
pöur rien, est celui de l'bistoire d'Ariodant 
fet de Genevrei dans PAriösie , ' mais les cir- 
constances accessöires et le de'noueuient eii 
äont tres-diffe't-ens. C'est un coup de tbeätre 
du plus grand effet que cölui oü la jeune ei 
innocente H^ro , dejä au pied de l'äulel iiup- 
tial , est aceusee , en pre'sence d'une foule de 
tenioins et avec touies.les apparences de la 
verite, d'avoii* eommis une faute deshönorante. 
I/impressiortde cetle seenef seroit verkable* 
raent tragique si Shakespear , pöur preparef 
d'avance im heureüx denoueraent, n'ävoit pas 
eu soin de Padoucir. On a dejä commence a 
decouvrir le mensonge avant que les auleurs 
en soient connus; et le poete , en amüsant 
les speetateurs pär l'fembairas et Tineptie des 
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ofSciers du guet et des huissiers, a trouvc 
moyen de changer en scenes divertissantes , 
l'arrestation et Pinterrogatbire des accuses. G'est 
ihi second coup de theätre presqu'e'gal lau pre-*- 
mier , que le irioment oü Claudio , re venu de soh 
erreur, et s'imagibant ccftiduire a l'autel une 
parenle de sa premiere epouse qu'il croit 
morte, voit Hero elle-meme se devoiler a ses 
yeux. Maisce qui, des le tems de Shakespear, 
a vaiu en Angleterre le plus d'applaudissenrent 
/ * celte piece et en maintient eocore le succe* 
de nos jours, ce sont les roles de Benedict 
et de Beatrix > personnages tous deux d'une 
vivacite extreme , tous deux acharne's a so 
poursulvre mutuellement de leurs railleries, 
tous deux ouvertement rebelles a Pamour, 
et qui n'en subissent la loi que parce qu'on 
tient ä bout de persuader a chacun d'eux que 
l'autre nourrit pour lui une passion secrete. 
Je ne sais qui a bläme cette repe'tition du 
meme moyen pour les enlacer, mais ii me 
semble que le plaisant de la chose consiste 
pre'cisement dans la syiuetrie des illusions. 
Leurs amis s'attribuent, toute la gloire de leur 
defaite , mais la direclion exclusive des plai- 
santeries de tous deux vers un seul objet, etoii 



dejä Je- germe d'une inclinalion« cache'e. Leur 
petulance spirituelle ne les abandonne pas r 
meme au mem«ßi cfe la cfächiratioiv d'amour^ 
il n'y a- che serieux, v^ritable* da»s leur con- 
duke que <]'orsqu'il' s'agit dfe ]'a. . justificatiöi* 
deHero. C^test la uöe fort bomie idee, car ceux 
qui se livreat Je- plus a leur gaite doivent, pour- 
»*£tre pas confondtis avec les bouffons de 
profession , avoir de certains poiots sur lesquefe 
ils a'ejateqdent pa3 raülerie< 

La nature du sujet a force Shaltespear, dan& 
ßfesure pour mesure , ä se faroiliariser avec- 
Ja justice criminelle bien phis qu'tl w'a coiw 
turne de l'e faire dans ses autres pieces. \\ 
j met saus les yeux du speetateur tout ce qui- 
y a rapport aux tribuitnui , lautes fes espece» 
de personnage^ qtii y jouent un pole actif ou 
passif. II y a üb grand jug& hypocrite , ui* 
geolier compatissant , un bourreau eruel , de* 
scelerats que la police fak enlever , un jeune 
komme qui doit etre puni de mert pour avoir 
seduit la femme qu'il alloit £pouser , et , ce 
qui est pfe que touft fe reste, un criminell 
endurci que les preparatifs m&me du sup- 
plice ae peuvent pas tirer de sQn engonrdis^ 
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sement stupide. Mais avec quel menageroei^t 
cette peinture est presentee! corarae lout est 
vvai et cependant comme tout est adpiuci ! 
La piece, d'apres son tilre, semble iqdiquer 
une juste retribution , neanmoips eile nie 
paroit bien plutöt donner l'ide'e du triomphe 
4e la clemeqce sur la justice, foride sur ce 
qu'aucun homme n'est $ssez a Pabri des Tautest 
pour oser sVriger, parmi ses semblables, en 
juge vengeur des küs. Le plus bei ornement 
de cette compositipn est le röle d'une jeuiie 
personne , Isabelle , qui avoit (Jessein de^ 
prenclre Fliabit de religieuse , mais qui , se> 
laissant toucher par uji chaste amour, consent 
a marcher de nouveau dans l$s senti^rs d'ur* 
monde corrompu , sans que la purete de sor^ 
?mne soit altcree par une seule pensee pro- 
fane. C'est un ange de lumiere sous Phumble 
}iabit d'une novice. Dans quelques §cenes de 
cette piece, Shakespea,r $ sonde d'une main, 
babile et sure , les profondeurs du coeui; hu-: 
main. Le personnage principal est un. |)uc de 
Yieni\e qui , sous le pretexle <1' U Q v QVage sup- 
pose , confie a Angelp % ministre jusqu'alor& 
insensible et severe^ le soin de re'primer la li- 
<$*£?$ toujours. capissante cfes n^qeurs,, 3*1 &U 
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$ant rigoureusement esecuter les lois pendant 
son absence. Isabelle , dont Je freie Claudio 
a ete condairme a niovt pour. une faute de 
jeunesse, vient implorer la pilie d'Angelo, et 
celui-ci ne peut Freister a Ja scducüoa de ses 
jeunes attraits. La pensee de faire acheter a 
Ja soeur la vie de son frere par le sacrifice de 
son honneur, se prc'senXe a hii, il Penveloppe 

• 

d'abord sous de« paroles ambigues et timides,. 
fiiais bientots'enhardissant, Uose faire ouverte- 
xnen.lä Isabelle uneindigne propositiou. Celle ci 
le repousse avec horreur et court raconter ce 
qui vient de se passer a son frere ; Claudio donne 
cTaboid de grands e'loges ä sa soeur, mais peu 
a peu, saisi par lacrainle delamort, il ebranle 
tui-nieme sa vertu , et cherche a lui persuader 
que Piptentioi» de Je sauver suffiräpour Pab- 
soudre du crime» Ce sont deux seines de main 
de msMtre : Piiue'ret y roule tout eniier sur le 
d^eveloppement des caracieres , et la curiosile 
©?y est pour neu.. Le Duc, deguise' en moine^ 
est toujours present , il surveille constamment 
Angela, Poa sait qu'il de'lournera tous. lea 
uaalheursqu'onpourroit craindre, etPons'avance 
avec securite vers un denouement plus solennel 
que twibtex Le Duq joue le sole du_ moine 
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avco un naturel qui va jusqu'a produire III- 
lusiaa , U re'unit la pfudeiiGe du Priaoe el 
celle de l'homme d'eglise. Peut-etre sa sagesse 
*e p lall- eile uq peu trop daos les detours. II 
met de la vanite ä etre uue providence imi- 
sible, et U aime mieux epier ses sujets que 
les gouveroer. Comme, a la fir>, il pardonne 
k tous les caupables, on ae voit pas trop ea 
quoiil a rempli soa but, qui etoit de rem eure 
les lois ea vigueur au moyen d'une mam 
et ränge re, Parmi toutes les calomnies qu'unt 
etourdi nomine Lucio se permet oontre le. 
Puc , en s'adressaut a lui-meme , peut-etre 
le poete a-til voulu montrer qu'il y avoit du 
jrtoias un point de vrai, c'est qu'il etoit sujca 
ä de bizarres caprices.. 

Qn-doit observer que. Shakespear, alorste* 
moin de taute l'aaimosite des diverses secte& 
religieuses $ inontre pour Petat monastique uns 
sorte de predileotion , et qu'il en peiiu presque 
toujours l'iaflueace comme hienfaisaute. Oa 
ttö voit jamais daos ses pieoes ces odieux ca~ 
raQteres de raomes, qui repaadeot une teinte 
plus protestaqte que poeiique sur les ouvrages 

ds plusisi*r$ Aaumr* moderne»* II «urihu«: 
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SOulement aux gens d'eglise le desir de se 
xueler un peu trop des affaires de« auires \ 
apres quHls ont renonce au monde pour eux- 
pemes , et il ne les rend pas tres-scrupuleux 
dans l'emploi des fraudem pieuses. C'est ainsi 
que se presente le moine de RomJo et Ju* 
iiette , celui de Beaucoup de hruit pour rim f 
et meme le Duc 4© Vienqe , lorsqn'il prend 
le froc , daas Ja piece doot nous veoous de 
parier, 

Le Marchand de Penise , est un des ou- 
Träges les plus parfaits de Shakespear, C % *st 
une piece tres-populaire f tres-frappante a Ja 
Tepresentation , et c'est en meme tem& une 
merveille de l'Art potar les oonnoisseurs. Le 
juif Shylock est un de ces chefs-d'ceuvre en 
fait de peinture earaoterisüque qui ne se 
■voienl que dans Shakespear. II est tris-facile 
pour un auleur, ainsi que pour un eomedien, 
de representer en paricature la raaniere de 
parier au de gestiouler qui regne chez un 
peuple. Mais Shyloek n'est point nn juif or- 
dinaire, c'est un bomme bien eleve* qui a un 
oaractere iudividu^l tres-determine et tres- 
originalj et cepejadam^a teinie du jjudaisme 



$6 COUR» BE 

est tellement re'pandue sur toute sa personn^ 
que Fon eroit, seulement en lisant ses pa— 
roles, entepdre cet accent Juif qui se re— 
marque chez les horames de oette qatioia r 
meme parnii les classes supeVieures de la so- 
Cieie. Dans les situations tranquilles , Shylock 
laisse a peine apercevoir ce qu'il y a eo lui 
d'etranger au sang europeen et aivx moeurs 
chreüennes , niais des que ses passions s'emeu-* 
vent, Fempreinte nationale se rüarquc plus. 
fortement, Les nuances initniiables de ce; 
role ne peuvent etre saisies que par un act eur 
consomme. Shylock est im homme . instruit, 
il est meme pbilospphe ä sa nianiere. II n'y 
a qi\e la re'gion des scn.timens du coeur qu'U 
n'ait pas decouverte,, Sa^ moiale est fonde'e? 
sur Fincredulite pour tout ee qui est bon et 
genereux. Apres Favarice , c'est Fesprit de. 
vengeance , excile par Foppression et Favilis-* 
sement de ses compatrioles , qui est le prin- 
zipal mobile de ses aoiions. Ce qu'il bait % 
surtout , c*est le verkable Chretien, la doc-« 
trine de Famaur du proobain lui paroit celle* 
de Fiuloleraiice. et de la perseoulion. So», 
idole c'est la lettre de la loi. II refuse d'ecouter 

la vo.ix de la misericarde, qm, par Forgpctä 
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«Je Portia, 1 lui parle avec uile eloquence . ce% 
leste; il resle inflexible, et en persistant ä 
maintenir son droit a la rigueur , il me'rhe 
que la loi retomhe sur sa tcte. Antonio , 
dans sa grandeur d'ame melancolique et dans 
son abandon 'de lui-meme , est touchant et 
sublime ä 1$ fois. Le poete lui donne, comme 
£ un Marchand Roi ( oar c'est ainsi qu'on 
pommoit alors les Venitiens ) une suite nom- 
J>reuse de nobles amis. Le contraste que forme 
qe beau caractere avcc celui du cruel Shylock 
e'toit ne'cessaire pour sauver Fhonneur de la 
pature humaine. Le danger que court Antonio 
jusqu'ä la fin du quatrieme acte, danger que 
Fimagination ose a peine eqvisager, toprmen- 
^eroit.trop cruellement le spectateur, si lo 
poete a'avoit pas spnge ä l'en distraire. C'est a 
quoi il reussit a merveille par les scenes qui 
se passent a la maison de campagne de Forlia ; 
elles transportept Ja pensee dans une touie 
?utre sphere, et se lient neantnoins au sujct 
principal p^r un encbainement naturel. C'est 
pour donner a son ami le moyen d'obtcnir la 
main de Portia, qu'Anlonio contracle l'enga- 
gernent qui lui fait courir un si afficux dan^cr, 
et cette ii)&ti$ Portio , e$ suiYaflt les qonsciis 



de son obcIc , jurisconsultc fameux, parviept 
a sauver le bieofaiteur de son amaat.. 

II est encore uix autre rapport , soos teqiie} 
Jes justes proportions entre fes parties d'ua 
ouvrage dramatique me paroissent jadrairable- 
ment observe'es dans ceiui-©i. Le proees eotre 
Sbylock et Antonio est annonce comme ur> 
evenement veritabie , mais- eooim« un cas 
unique et inoui, et Shakespear, e« Passociantf 
a une intwgue d*amour toat aussi extraordi* 
naire, a fait que ces deux raoyeps s'appuientr 
reciproquement et paroissent Fentrer dans 1» 
natura. Une heritiere belle, riche et spirituelle ^ 
ne peutetreobtemiequeparcehriqui deviRöra» 
une espece d'enigme. Des coflires mysterieu*,. 
des piinces etrangers qui viennent courir une: 
avenutre, laut met en jeu PiroagiBatioB et 
donne ä Pintrigue Feclat d'ua oonte de Feey 
La curiosite' est excite'e par le ehoix des cas- 
' seties ? lorsque deux coiwurrens , u» Prince» 
de Maroc , doue de toute F^mpbase Orientale ^ 
et ua PriBce d'Arragon , plein de confiance* 
dans sa propre sagesse, viennent tenter Jeur 
foriune , mais le ooeur est vivement inieresse 
quuad le& deuxamans, forces de choisir u leur 



\ 
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tour entre cescasseltes, fremissent d« crainie 
a l'idee d ? etre pour jamais separes. Shakespear a 
de'ploye', danscette derniere scene toulesles se- 
ductions del'ameur, lousles enchantettrens de la 
poe'sie. L'on partage k joie de Bassanio et de 
Portia, apres que Je sort a couronne leurs vteux, 
et «n les voyant si aimables on comprend qu'ila 
se soient passionnenient aime's* 

La seance du tribunal remplit le quatrieme 
acte, et l'interet de touie la piece s'y trouve 
rassenible comme en un seul point. Cette 
%cene, qui par elle-meme est un drame tout 
«mier, en pourroit 6tre aussi le d^noue- 
ment , et, d'apres les idees commuues , le 
rideau devroit tomber lorqu'elle se termine. 
Mais le poete n'a pas voulu abandonner le 
spectateur ä la triste impression que laissent a 
la fois, la delivrance trop long-tems atlendue 
d' Antonio et la punition de Shylock. II a 
donc ajoute le cinquieme acte , comme un& 
petite piece musicale k la suite de la grande. 
Le sujet en est fourni d'abord , par Penle- 
vement de la fille du juif , la jeune Jessica, 
en qui les traits de sa nation percent a 
trayers beaucoup de charme^et ensuite par 
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une plaisanterie que Pöttiä et sa compagne s6 
permettent vis-a-vis de leurs nouveaux e'poüx« 
On est tränsporte au milieu d'une belle nuit 
d'ete , et le doux badinage de deux amans 
pröduit d'abord l'effet d'un leger mürmure ; 
puis on entend une niusiqüe loiniaine, puis 
*les voix nie'lodieuses des jeunes gens' Irans- 
portes de plaisir qui entonnent une espece 
d'hymne en Fbonneur de la divine harmonie, 
souveraine des ames et ordohiiauice de l'uni* 
vers. On voit ensuite arriver les personnages 
principaux , et apres une quereile simulee , tout 
se termine par Pexpression de la serenite et 

de la joie. 

i 

Comrrte il vous plaira > est unö piede d*utl 
genre tout- a - fait oppose. II seroit difficile 
d'en donner l'ideepar un rech fait avec ordre* 
II n'y a presque poim d'evenemeris , et les 
actions y ont beaucöup möins d'importance 
que les paroles. AuSsi le denouement y 
suppose qu'il y en ait tra , est amene d'une 
maniere ässez arbitraire* Si Ton ne s'apercoit 
que de ce qui entre precisement en ligne de 
comple 7 on aura de la peine a reconnoitre 
dans celte picce un plan quelconque. Plusieurs 
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personnages extraordinaires se trouvent re'unis 
dans les Ardennes par l'exil ou par le danger. 
On'voit sür le dev&nt du tableau un Duc 
detrdne , que le produit de la cbasse fait vivrö 
dans ses contrees sauvages avec ses fideles 
compagnons d'infortune ; on remarque en- 
suite deux Princesses deguisees qui se cbe'- 
rissent comme des sceurs ; puis un Fou de 
cour spirituel , et enfin les babitans de la 
fbret , c'est-ä-dire , Fide'al des bergers et des 
bergeres. Toutes ces figures le'gerement des- 
sine'es, passent devant nos yeux en groupes 
varies , et toujours on apercoit dans Penfon-r 
cement un paysage ombrage' { on cröit sentir 
la fraicheur des bois. Aucune borloge, aucun 
arrangement fixe dansla jouröee , ne mesurent 
le lems. Les heures s'ecoulent «ans etre 
conoptees , dans de douces occupations ou 
dans une rßveuse oisivete , et le penchant ou 
le caprice decident de tous les momens. Une 
liberte paisible et illimitee regne dans ces 
lieux ecart^s et y liönt lieu de tous les plaisirs 
de la vie. L'un > se jene au pi'ed d'un arbre 
et se livre & des reficxions meJancoliques sur 
les vicissitudes de la fortune , sur la faussete' 
des hommes , sur les maux que la societe se 



/ 
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cree a elle-m£me. D'autres fönt relentir la 

foret de chants d'amour ou de chasse qu'ac- 

cornpagnent les sons eclaltans dn cor. Ils on% 

laisse dans les villes l'ärobition , Feime et 

l'avidke , et de toutes les passions huraaines 

ils ne connoissent plus que l'amour* Aussi 

Pamour regne-t-il en tnaltpe dans cetle foret* 

11 apprend son langage au berger Ignorant 

Comme aii jeune chevalicr qui grave des vers 

sur l'ecorce des arbres. Une bergere rebelle 

a ses lois est frappee des charmes d'une autre 

femme degnise'e en homme , Rosalinde , et 

les reftts qu'elle essuye, en humiliant sa fierle, 

la rämenent ä des senlimens de pitie envers 

son amant malheureux. Le Fou se moque 

philosophiquement de tout , des illusions de Ia % 

grandeur cornme de Celles des passions tendres* 

et il pousse si loin la plaisanterie qu'il choisit 

pour sa bergere, la plus laide et la plus niaise 

des paysannes« Far l'ensemble de Ce läbleau » 

Shakespear a voulu montrer que pour evo- 

quer cetle poesie qui repose au fond du 

cceur de Wiomme , il ne fclloit autre chosfc 

que le rapprocber de la natuie , detruire 

une contrainte arlificielle , et niettre son 

ame en liberle- Xa marclie et le litre 
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<le ja piede s'accördeht avefc eecie exis- 
tence reveuse et nonchalante que le poeta 
a^ voulu depeindrä. Si quelqu'un trouvoit 
mauvais que le Ce're'monial thdätral ne fut 
pas observe dans cette for£t romantique * 
on poutroit Padressör au Fou dfe cour ,qui 
le reconduiröit poliment jusqu'aux frdniiered 
de la prose et de la realite. 

Ld Soir&e des ttois oü Ce qüe vbüs Qoudrei) 
jreunit une intrigiie ingenieusement filee , et 
par-lä meme tres-amusante , a la plus gran !g 
richesse comiquö dans les situations et Ie$ 
caracteres, et au coloris gnchanleur d'unö 
poesie etheree. En ge'näräl, Shakespear traue 
ramour , dans sös comedies , plus comme ua 
caprice de l'imaginalion , que comme üninteret 
du coeur 5 mais ioi il nous rappeile partidulie- 
rement que la langue augloisc se sört du ruerae 
mot (fancy ) , pour designer Pimagination et 
l'ambtur* La passion du Duc pour Olivia n'est 
pas seulement fantastique , mais eile est ima- 
ginaire. Viola aussi semble d'abord choisir de 
propos delibere Pöbjet de son inclination 9 
mais bientöt le seiitiment qu'elle öpröuve faifc 
<ribrer les cordes du coeur les plus delicates 
Tome HL 3 
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et les plus intimes. La fiere Oliviä iie recon* 

noissant point übe femme de'guisee dans le 

niessager que le Duc lui envoie , est seduite 

par ses paroles timides et flatteuses > et bien* 

tdt une seconde Hieprise lui fait prendre le 

frere poür la sceur. Ces folies , pöur ainsi dir* 

ideales , servent de eoütre-pöids a d'autres 

folies grotesques , auxquelles on excite les 

personnages ridicules de la pieee, en employam 

aussi , avee une gaite nialicieuse , le pre'texte 

de 1'amoUr. Teile est , pär exemple , la cour 

que fait ä Olivia un noble campagnärd , a la 

fois sot et farouche , qui s'offre ensuite pour 

e'poux a Viola ; teile est encore la folle per^ 

suasion d'un maitre-d'hotel pedant, qui s* 

croit secretemetit aim^ de sa maitrösse , et 

auquel cette id^e tourne la tete au potnt qu'on 

renferme comme iüsepse ■> et que le Fou en 

titre , deguise en ecclesiastique , va le visiter 

dans sa prison. Ces sCenes önt autant de sens 

et de finesse que de force conrique , et si cetie 

piece est y ainsi qu'on le pre'sume , le dernier 

ouvrage de Shakespear , il faut qu'il ait joui 

jusqu'ä la fin de la jeunesse de Farne , et que 

toute [la vigueur de son talent Pait accom- 

pagne dans le tombeau. 
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Qtroique les Commeres de tPtnäaot 
toiem veritablement übe cbmedie , dans le 
sens ordinaire dt ce mot , je rgmets k fri'ekv 
occuper jüsqu'au moment o\x , apres que 
j'aurai fait conriöitre la trag^die ÜHetori IV, 
ün pourrä saisir daüs sa totalite le caraetere de 
Falstaft 

Ön peut comparer äfcsembl'6 le Sotigk d*un4 
huit d'üli et Ul TempSte , puisque dans ces 
deüx pieces le möndö mervöilleux des Esprits 
est mis en commuüicaüön ävec le monde des 
hotomes , et qu'on y voit une jpuissance sur- 
naturelle qui s'exerb* ^galement sur les pas- 
sions serieuses des et res sens^s et sür les bizarres 
lubies dfcs Fous. II est vraisemblable que U 
Songe cfune nuil d'Sti a itA compose dans la 
jeunesse de Shakespear , et la TempSte beau- 
coup plus tard. Aüssi les Critiqugs* daüs la 
Opposition qüe la maturite du talent doit 
feaugmäntei* avec las annees, ont-ils donne ä 
la derntere de cös pieces une pre'ference de- 
,cid<5e sur l'autre. Je ne saurois en cela m'ac- 
corder aväc eux , et le me'iite de ces deu* 
ouvrages me päroit so balancer tellement * 
qu'U n'y ä que le goüt persontiel qui puisse 
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de'cider en faveur de Fun ou de Fautre. La 
superiorite de la Tempete est frappante a 
Fe'gard de Foriginalite' et de la profondeur des 
caracteres. Od ne sauroit assez admirer Fhabi- 
lete avec la quelle le poete manage ses ressour- 
ces, pre'pare ses moyens, et sait adroiteinent 
cacher Fe'chaffaudage qui lui sert ä construire 
son e'difice aerien. LeSonged'une nuit d'ete, 
en revanche , est vivifie par une source fe'conde 
d'invenüons hardies et brillantes , la reunicm 
des contraires paroit s'y elre formee sans peine 
et comme par un coup de hasard du genie ; 
tout est leger et transparent , et cette lan- 
terne magique si vivement colore'e disparoit 
en un clin-d'oeil. Le monde des Fees y re»- 
semble a ces jolis arabesques oü de peliis 
Genies a ailes de papillons sont pos^s sur des 
calices de fleurs. Le crepuscule , le clair de 
lune , la rose'e , les parfums du printeras sont 
F&e'ment de ces Sylphes de'licats , ils aident 
la nature a broder de fleurs ^clatantes' et d'in- 
sectes bigarres ses riches tapis de gazon. Ils 
.se jpuent aussi dans la sphere des hommes , 
ixtais c'est comme des enfans malins et capr*- 
cieux, pour y exercer. une^nfluence tour-a- 
tour nuisible ou salutahe. Leur courroux H 
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plus vif s'exhale par une espieglerie, et Ieurs 
passions , de'pouille'es de taut alliage terrestre , 
ne sont qu'un r£ve id^al. Dans cette piece , 
l'amour chez les mortels eux-m^mes, se 
trouve en Harmonie avec ce qu'iL est chez 
W Esprits , un enchantement poetique , dorn 
Feffet peut etre dissip^ et retabli par celui d'iu* 
cbarme oppose. II y a diffe renies parties dans 
le plan. Les noces de The'see et d'Hip^olyte, 
la quereile d'Oberon et de Titania , la fuiie? 
des quatre amans , enfin , les exerciees dra- 
matiqucs des artisans ; ces fils divers s'entre- 
lacent d'une maniere si heureuse et si facile,. 
qu'ils paroissent tenir les uns aux autres •, et for- 
mer tout naturelle men t un tissu. Or* comprend 
qu'il ne 4 faut s'etonner de rien dans une foret 
habite'e par des Fees. Oberon, roi des Sylphes* 
veut calmer le trouble de quatre amans mal- 
heureux , et il eroploie un Esprit subalterne r 
qui aclieve de tout brouiller en distribuan* 
les philtres mal-a-pvop03. C'est alors une con?- 
fnsion de Jalousie«, d'inconstances , de depits^ 
d'emportemens , a laquelle Obere» seul peu« 
inet tre un terme , et c ? est ce- qu'il fait , ä la ün y 
de fori bgnne gräce. II se montre plus malii* 
euvers Titania. , la Reine son e'pouse % car il 
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lui donne de Fengauenient paur un m^uvai& 
^icleur tragique nomme Bottom ä, qui ilaniis une 
tele d'äne. Od voil quele poete se plail ä reuuir 
}e fantaslique avec le vufgaire , ce qui, peut- 
£tre , est l'essence du genregrotesque. La me'ta- 
morphose de ce Bottom , est u^e metaphore 
prise dans le sens lateral. Mais Fetonnemem ? 
qü il est de radtniration exaltee qu'il inspire a 
la Reine , lorsqu'outre fo conscience de sa 
ftupidile ordinaire , il se sent encore par 
desstfs le marcbe uue tete d'äne , cet eton- 
nement , dis-je , est la chose du moode la, 
plus comique. The'see et Hipp^lyte De sojat 
la qu'nn cadre magnifique pour le t^bleau. 11$, 
#e foivt que representer , mais c'est avec beau-. 
eoup de pompe, et Paurrive'e bruyante de ce 
bero$ (JreQ et de FAmazon^, qu\ traversent la* 
foret avec tout un train de chasse, produit sur 
Fimagiaatioa Feffet d$ la lumiere du matin, 
lo.rsqu^le dissipe les visions de la i>uit. Ce 
ji'est p$& s&ps raison que Faventure de Pyrame 
et de Tbisbe a ete choisie pour le sujet de la 
Uagedie que jouent les artisans , puisqu'elle 
est, en Harmonie avec la partie serieuse de la 
piece meme. On y voit egalement le rendez- 
vous.secret de deux amans dans une foret , 
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ainsi que de fatales meprises causdes par un 
«ort eunenri, et cette imitaüon ridicule doune 
a la fin du spectacle toute la gälte d'upe 
parodie. 

II y a peu d'acüon et de mouvenaent däos 
la Temp&te. Le mariage de Ferdinand et de 
Miranda est r&olu des leur premiere entrevue, 
et Prospe'ro u'y oppose que des obstacles si~ 
piules. Les nauf rage's par courent rile sans auCuu 
desseip i et la conspirauou de Se'ba&tien et 
d'Antoine coptre le Roi de Naples , ainsi 
<jue celle de Ca Hb au et des matelots contre, 
Prospero , u'offre qu'up vaiu phautöme de dan-* 
ger, car oo comprend d'avance que le Magi-* 
qien saura bieo aneauür tctus ces eomplots. I) 
pe reste douc au poete, pour amener une coiv 
ciusiou satisfaisante , qu'a re'veiller les remord* 
des CQupables par de terribles apparitions et k 
recoucllier ensuite tous ses personnages. Ce^ 
defaut d'intrigue est bieu compeqse par Feton* 
gante Variete dos richesses poetiques , et par* 
l'enjouement agreable qui se trouveut reuni& 
daus cette compositiou charmante. Les detail*, 
en sortf si seduisaus qu'il faut preter uoe 
grande attention pour s'apereevoir que le de-* 
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nouement est dejä eontenu dans Pexpqsition, 
Rien n'est plus louchant , plus beau , plus 
delicat que les scenes si oourtes ei si peu 
nombrenses oü se developpent les amours 
de Ferdinand et de Mirapda. D'un cole tout 
est generosite , cuhe cbevaleresque, respect 
pour son sermenl; de l'autre tout est abandon, 
purete , tout peint une vierge innocente , qui 
n'ayant oonnu quNm desert et son pere n*^ 
point appris a dissimuler ses emotions. La 
sagesse< du Prince hermite , Prospere , a une 
teinte magique et mysterieuse: I/iinpression 
penible que produiroit la noire perfidie des 
deux usurpateurs est ado.ueie par la frap« 
chise un peu verbeuse de Fbonnete vieillard 
Gonsalve, Deux vaurieps de bopne humeur, 
Trineulo et Slephano , se grouppent avee 
Caliban , et Ariel , qui plane au - dessus de 
toutes ces figures avee une gräce legere a 
paroit etre Je Gepi$ persopniße des ficiion* 
merveiUepse$ A 

Parrai les ereatiops extraordipaires de Pima* 
gmatiop paetique de Sha^espear , celle de 
Calibap es.t une des plus renoznmees. C'est 
pp etre mitoyen entre le Gnorae et le Sauvage, 
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d'une natura a moitie demoniaque et a moitie 
animale, et qui laisse voir, dans toute sa raa- 
Biere d'dire , les traces de son origine et Celle 
de l'eduoation qu'il a re<jue de Prospero. Cet 
homnie sage n'a pu que developper son in- 
telligenoe , saus dompter le moins du monde 
sa mechancete innee. Caliban est une es^ece 
de singe lourd et epais , auquel le langage 
humain et un peu de raisonnemeot ont ■ ete 
pr£les. U est lache, faint, servile, il so rejouit 
du mal , et cependant il ne ressemble point 
k ces sc Zierats de la lie du peuple que 
Shakespear a peints quelquefois. II est rudo^ 
mais il n'est pas vulgaire , il ne tombe jamais 

* m 

dans celle familiarhe triviale que monlrent sea 
compagpoös ivres, enfin il est, dans son genre, 
un etre poetique. II semble qu'il ait saisi 
tout oe qu'ily a dans le langage de dissonnant, 
de dur , de deebirant pour en composer son 
vocabulaire , de raerae qu'il n'a empreint son 
Imagination que de oe qui est nuisible , 
repoussant et mesquinement informe , dans 
l'immense variete de la nature. Le monde 
magique des Espriis , rassembl^s par la ba- 
guette . de Prospero , n'a jete qu'une foible 
jpev^rberauoa daas. &ou anie , comme un rayoa 
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de lumiere qui tombe dans une caveroe obs-^. 
eure , i*e peut pi Feclairer ni la recbauQer > 
et ne fo.it qü'en elever des vapeurs pestilen^ 
tielles. Taute la peinture de ce monstre est 
d'une verite profonde et soutenue , et malgrd 
la diffarmite de Fobjet, eile n'a rien qui blasse 
le sentiment , parce que la dignite de la nature 
bumaine pe $*Jp trouve poipt compromise. 

La figure legere et transparente d'Ariel ne 
permet pas de meconaoitre Fimage de Fair % 
sqa noru meme y fait allusmn , de m£me qu$ 
celui de* Calibaü indiqne le pesant Clement 
de la terre. I/un et Fautre cepepdant ne son* 
poiqt des personnifications allegoriques , muis. 
des etresvivans, dont Fe?ist£nce individuelle, 
est bien determine'e. £n general , od peut re~ 
marquer dzns le Songe d f une nuit tf&ti) dans l<* 
Tempite, dan$ la. partie magique de Macbeth % 
enfin par tout oü Shakespear se prevaut de la 
croyapee populaire pour admettre la pre- 
$ence irmsible des Esprits,, et la possibilite de 
se mettre en commuuication avec eux , oi\ 
peut y remarquer , dis-je y ce coup-d'oeU du 
veritable ppete, qui penetrant le mystere deia # 
vie inte'rienre de la nature et de ses forces 
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les plus cache es , n'a rien a faire avcQ les 
lois d'un mecauisme materiel. Mais , ce coup- 
4 s oeU , le Dante seul en a ete dpu^ $u jnem$ 
point que Sfcakespear.. 

Le Conte d^hyv^r^ repond w»ssi biea k son 
titre que le Spnge d y une nuit d?it& ?u sieo , le* 
0ra$mens de Ja poe'sie y sont w\ accord aveo 
lg simplicite du sujet. C'est uqe de ces bis-, 
toires qui semblent faites pour charmer Foi** 
sivetö des longues soire'es , et qui frappeot et 
^musent les enfans , ep nierae-tems qu'elles 
rameoent l'äge avanc^ au tems heureux des 
vives • illusions , par le charme d'upe virile 
ipüme dans 1$ peigtur« cfest c^r^teres et de* 
passipAS^ 

Le calcul des probabilit^s n*a rien a faire 
avec ces sortes d'aventures fabuleuses et ro- 
manesques qui doivent toujours finir par une 
}oie generale. Aussi est-ce la que Shakespear 
a ete le plus prodigue d'anachronismes et d'er-r 
reurs geographiques. II ouvre upe libre na- 
vigatiop entre la Sicile et la Boheme. II fait 
Jules Romain , contemporain de TOracle de 
Delphes et ait\si du reste, ^a piece se divise 
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en deux pelits drames. Dans le premier , 
LiSontes, Roi de Sicile, anime d'une Jalousie 
subite contre son arm le Roi de Boheme, 
Polyxene , qui est venu lui rendre visite dans ses 
etats , lend des embucbes a sa vie , ei Folyxene , 
averti du danger qu'i) court, se met en surete 
j>ar une fuite secrete. La Reine de Sicile , 
Hermione , a#cusee par son e'poux , est jele'e 
dans une prison , oü eile aeeouehe d'une fille 
que son barbare pere croit illegitime et qu'il 
fait exposer sur une rive etrangere. Hermione, 
quoique l'Oraele ait de'clare son innocence y, 
estamenee devantle tribunal qui doit )a juger* 
Son fils , enoore enfant , meurt de douJeur 
de la voir exposee ä une pareiüe honte ; eile 
tombe sans connoissapce en apprenant la nou- 
velle de cette niort , et Le'ontes touche d'ua 
repentir trop tardif , pleure sinoerement la pertc* 
de son e'pouse. Les deux derniers actes, 01» 
plutöt la seeonde piece est separee de Faxitre 
par un Intervalle de seize am , mais la pre- 
mier e a une eatastrophe qui n'est tragique 
qu*en apparence , et qui doit amener une 
nouvelle intrigue. La petite Princesse a et3 
exposee dans le royaume de Polyxene , 01* 
eile est elevee ehez des bergers. Sa besaite $ 
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la noblesse de ses manieres et de sei» discours 
trahissent bientot sa haute naissance. Lefils du 
Roi, Florizel, s'etant e'gare a ia poursuite d'ua 
faucon , la voit , devient amoureu* d'elle , et 
se de'guise eu berger pour lui pJaire. Le Roi 
qui decouvre cet amour dans une fete cbam- 
petre , en est vivement irrite. Les deux amans 
effrayes s'enfuient en Sicile chez Leontes oü 
tout s'eclaircit, et oü Pon se reconcilie le 
plus beureusement possible* II n'y a pas jus* 
qu'ä Leontes qui ne soit rendu au bonheur ; 
on lui montre une statue qui resseruble par- 
faitement a sa femme. Au moment oü cette 
vue le touche le plus , la statue s'e'branle , 
descend de son piedestal , il se trouve que 
.c'est Hermione elle-meme qui s'etoit tenue 
cacbee peudaut seize ans , et tout le nionde 
se livre a la joie. La Jalousie de Leontes n'est 
pas depeinte comme celle d'Othello, avec toutes 
ses nuances et ses gradations ; eile naft subi- 
tement , et on ne la voit que comme Pega- 
rement d'un esprit malade. C'est une de ces 
passions qui n'interessent le spectateur que par 
les effets qu'elles produisent , et qu'on a pres- 
que oubliees au denouement , quoiqu'elles aient 
servi a serrer le najud de la piece. II sem- 
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bleroit que le poete ait voulu ihdiquer qu'j 
miöne , bieü que vfertufcusfe , ann pßu trop 
de'sire de plaire ä Polyxene , et oh dirtrit quo 
le g6rme d'unö intilinätidn cachee ne s'est de* 
velöppö que tbez leurs enfans. II n'y ä iieu 
de plus frais , de plus jöune » de plus pas- 
loral et de plus noble a la fois , que les 
ämöurs de Flörizel et de Perdita. Lö Prinfce 
entrainä par sa passiön descönd a l*etät de 
berger, tandis que la beigere pai*dit römonter 
tiaturellement a celui de Princesse , et qufc le* 
giürlahdes deviennent des coyronnes öütre ses 
mains. Shakespear n'^vite jamais de placer lä 
poesie la plus relevee k tfote de la prose ]ft 
plus commune , et c'esi ainsi qu'elles öxistent 
dans la natüre. II a fait de lourds, paysans 
des bergers qui ont soigne Perdita, afin qu'on 
Vit qu'elle ne tient que d'elle-mämfe tout c4 
qui la releve. Od trouve encore dans cette 
piece , un r61e de filou de'guise en colporteur , 
qui est d'une gälte incomparable. II sert ä 
4omple'ter.la peinture de cette f£te cbampetrd 
ä laqueUe Perdita ajoute un charme Celeste» 

CyrhbeUine est aussi un merveilleux asserü- 
blage d'elemens divers« Shak&pear y a re'uni 
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tiüe nouvelle de Bgccace avec une tradition 
Britannique du teius des Empereurs Romains, 
et il a su Her , par les transitioris les plus heu- 
reases , les moeurs de la societe moderne avec 
telles des anciens heros , et m^me avec Fap- 
parition des Divinit^s fabuleuses. Aucun des 
traits qui peuvent embellir le caractere d'une 
femrae n'a ete oublie dafts celui d'Imogene j 
taodestie , deiicatesse , douceur , fierte ver- 
tueuse , devouement et ge'nerosirä sans bornes 
envers un epoux injuste et trompe , enfin ses 
aventures meines , son deguisement , sa mort 
apparente et sa de'Kvrance, toüt sert a formet 4 
un tableau aussi doux que touchant» Les deux 
Princes eleves dans le de'sert , Guiderius et 
Arviragus , sont les deux pendans des figure* 
charmantes de Miranda et de Perdita. 

En ge'neral , Shäkespear se plait singuli^- 
rement a prouver la supe'riorit^ des do&s na- 
turels sür les dons acquis. II dit quelque 
part. « Au-dessus de l'art qui veut en- 
)) cherir sur la nature , il y a un art plus 
)) eleve , cree par la nature meme. » Ainsi, 
il montre dans Miranda combien la gräce -in- 
ge'nue touche plus vivement que des charmes 
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releves par l'eclat. d'une parure &udiee , et 
de m£mfe les deux jeunes PrinceS) qui n'ont 
encore brave que les daogers de la chasse 7 
qui ne connoissent ni la splendeur de leur 
•rang ni la societe des hommes , nous fönt 
admirer Ud heroisrae naif , un noble instinct 
de gloire , auquel il ne manque pour les en* 

, trainer que le premier sigual de l'occasion» 
II y a dans Cyinbelline plusieufs scenes faiies 
pour enüammer Fimagination la moins sen- 
sible a la poe'sie ; teile est celle oü Iruogene 
ddguise'e en page , arrive dans la Caverne des 
deux jeunes Princes, et oü ila prennent une 
amilie a la fois enfantine et passionnfc'e pour 
ce bei adolescent , dans lequel ils sont loifc 
de reconnoitre une femme , et surtout une 
soeur ; teile est encore la scene oü ces Princes 
a leur retour de la chasse' retrouvent le Page 
plönge dans un sommeil semblable a la mört, 
et oü ils l'ensevelissent sous des fleurs > ea 
cbantant une hymne funebre* Qiiand un eye* 
nement tragique ne l'est qu'en apparence * 
söit que le spectateur ait ete informe' de la 
ve'rite", ou qu'on de'sire qn'il la deyine $ aucun 
poele ne sait comme Sbakespear adoucir une 

' impreasion triste sans l'effacer en emier* 11 
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ticmne tme Expression harmooieuse a la tlöu- 
leur et il lui rend en solennite ce qu'il lui öte 
<en energie. Les autres rolös sont aussi fort 

# 

bien dessines. C'-est unö figurfc ve'nerable qua 
ifcelle du sage $t vaillant Bellarius> \ieillard 
fcpii apr&s ftvoir &e long-tfcms hermitä neprönd 
la \ie d£ guerrier. L'Italiöa Jachimo a und 
fedressfe dans la dissiraulation , et unö prömp- 
iitude dö pr^seoc^ d'esprit qui s'accorde & 
In^rveille avöc le mönsongg liardi qu'ü Söu* 
tientt Le pert d'Imogene , Cymbellme., et 
taeme süü ^poux Posthumus önt Sand 
doute et^ fort saerifies, du moiüs pendänt la 
premiere moitii£ dö la piece , mais il n'eü 
pouvoit pas ßtrö autremönt. La perfide et 
median te Reine n'öst quun Instrument dans 
l'intriguö. Le grossie? orgüeil de 6on imbeeillö 
de fils ( lö seül role eomique qu*il y äit ) est 
de'peiiit avec beauöoup de gälte, et cö per-» 
sonnagö est mis de cote ainsi que la Rfeinö , patf 
tme pünition qui A lieu avänt iE ddnouerüenk» 
JLe poete a laisse si pöu de place k lä partig 
lieroique de lapifece,, la guerre dös Rpmains 
6t dös Brötons , qu'il n'a fait qu'en indiquei* 
les ^venöraens par une espcce de tnarckö pari* 
tomime. II a donne' , en revanche, uii complet 
Temellfi - 4 
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developpement aux dernieres scenes , od so 
delient les fils divers de ce nceud complique i 
afin de rassembler toüt reffet dans un foyer 
nnique» Cet exemple ei plusieurs autres peu- 
Tent combattre le jugement de Johnson* qtti 
pretend que Shakespear est sujet a pr^cipher 
la conclusion de ses pieces» II est au contraire 
plus vrai de dire que , pour laisser dans Farne 
ixn sentiment satisfait , il amene souvent a Ja 
fin de ses drames des 4claircissemens, qui pour» 
toient ä la rigueur £tre regarde's comme inu- 
tiles a l'inielligence du denouement; mais les 
spectateurs sont aujourd'hui bien plus impa- 
tiens de voir tomber le rideau qu'ils ne 
l^ioient de son tems» 

Romio et Julktte ne se distingue de la 
plupart des pieces que nöus devons parcourir, 
m par les &£mens de la composition , ni par 
l'ex^cution m^me. 11 n'y a que la direction 
donnee äl'ensemble quien fasse d^cidement une 
trag&tie. C'est une vive peinture de l'Aaiour 
et de son sort infortune y dans un monde 
oü cette lendre fleur de la vie Inimaine naft 
sous un ciel trop rigoureux. Deux etres 
crttfs Tun pour fautre s'adoretot dhd le pre- 
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knier fegard* Tout disparoit devant lWrait 
irresistible qüi les porte i ünir leurs destinees. 
Usse cüarient secreteraönt, tilalgre les obstacles 
les plus rödomablfcs , ten se imposant sur la pro- 
tection de la puissabce infinit. Dfes Övenemens 
funestes vifenbent coup sur Coup mettre k 
f&pr&uyt leur h£roiqu6 fidelirt ; Oh tes se'pärö 
de forc* , mais bientot und mürt volobtairä 
(es retinit dahs lö tombeau 6t dans l'tft^mite, 

* 

Tous c*s faits se trouvent ttonsign^s dans uqö 
histoirg <\v& Shakespear n'a point inventee , 
%t qui racönte'e d$ la mattiere la plus simple 
eicite töujoürt le plus tendrö iöterÄt. Mais H 
e'toit r^serve ä ce pöete de re'unir dans . uA 
toemö tabfeaü la puretä du coeur et l'ardeuf 
de Fimaginütiön , k noble «Üegance des mpeurs 
et la violeuce des passiöm. Unö paröille his- 
toire devient , entrfe les mains de Shakespear p 
tm hymne magtaifique k ce semimem inexpri- 
ttiable qui dbnne ä Pame Pessor le plus elevd 
et semble Cönimudiquer au* sehs zuämes un# 
\ natiire immaterielle. Mais cet hytnne est aussi 
tme e'legie me'lancölique sur Ja fragilit^ de ce 
semimönt, sur la coürte durefc que son essence 
iu4me , et les. circonstances ettörieures lüi 
ont assignee; c'est tout ä la foi$ Fapotheos* 
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et la pompe fimeraire de l'amoun On le voit 
corarae un e'tincelle Celeste , qui en s'appro-» 
chant de la terre devient un Eclair foudroyant > 
dont la flamme embrase et coDsume les cre'a-* 
tures mortelles. Töut ce que les parfums du 
printems oüt d'enivrant, tout ce que le chant 
du rossignol a de me'lodieux f tout ce qu'une 
tose ä peine £panouie a de frais et de delicat 
est Tarne de cette po^sie. Mais d'un vol plus 
rapide encore que le tems de'vastatfeur + le 
poete traverse la re'giob de la vie ; il passe 
des expressions a la fois craintives et auda- 
cieuses -d'un amöur violent des sa naissance f 
k un abandön sans bornes > ä des voeux irre'- 
yofcables , et, s'avancant a traversle tumulte de 
la jouissancfe et les accens du desespoir, il se 
pr^cipite avec imß&uositd vers une catas^ 
trophe funeste , vers la raort des deux aroans* 
Mais au sein mime de la mort , il les fait 
parottre encore dignes d'envie > puisqu'ils 
triomphent de la püissance qui veut les se- 
parer , et que leur amour semble planer au- 
dessuß d'eux* Dans Celle peinture inimitable , 
il a rassembte ce qu*il y a de plus doux et de 
plus am er , l'amour et la haine , les fetea 
joyeuses et les pressentimens funestes , Tautel 
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»uptial et le caveau fune'raire , la plenitude de 
la vie et le neant du tembeau; et tous ce9 
eoatrastes sont tellement adoucis., ikseconr 
foudeot tellement daÄs Ifunite d'une Impres- 
sion generale , que le Souvenir qui en reste 
dans Famo 5 ressemble au long reientissemenjt 
d'uo seul accord melangolique, mais. adxnirar 
blemeat harmomeux^ 

Päi che-rche" ä faire seotir dans un ecrii 
d&\k che'.,, le ineirite de Porcionuance de cetie* 
piece , les motüV reftechis qui ont de'termine 
le choix des diBerens caraeteres, Pbeureux ao- 
cord de lautes les circosstaftces accessoipes % 
et je ne veux pas rae repe^er. Je uie bornerai 
done ä relever ici un trait que j'avois pass& 
saus sileoee y et qui pourra menlrer k quel 
point Shakeapear pre'pare de lein, les 4v^r- 
Eemens, La seule iuvraisemblance quHl' y ait 
dans cette histoire es* le- breuvage que 1er 
ipoine donne a Juliette, breuvage q^ii > nou- 
setileraent Fassoupil , xnais la« met pour ua 
tems pvecisemetH celcule , d#ns un e'lät sem- 
blable ä la roorU Caroment 1$ poeie nous. 
amene-t-il a oroire que le pere Lorenzo» 
f ossede ua pareil secret Z Cest qu'il nous le- 
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I 

touffre doubkmept , et däns Ics deux &phere& 
Wtf e lesqueUes. se partage sop ejristeace* 

Si le vaillant Maure ne poFte que sur so* 
visage los teiptes sombres du soup^ou et de* 
Ja mechapcetd, Jfago est poir jusqu'atf ibpd de 
Tarne. B se place ä cäte d'OAello eomme son 
mauvais Genie, dopt les perfides insipuatiops n& 
lui taissept aucuu repos,. Op diroit que des 
yappbrts paturels Fepdept sop ipffueiice ptu$ 
"puissante que ceHe du hon Auge d'OüteHo^ 
Pesdemona, Jarnais op p*a mis sur la sceno 
vn scetetat plus ruse' que ce Jago , il tepd sefct 
pieges avee up teJ ar% qn'iU. e$ deviepneiM* 
inevitables. Ou. ne supporteroit pas Kpdigpa-* 

<iibp qu^ipspi.re sop bat ,, si Fatteptiop pe se, 
dirigeoit pas toute eptiere >;era ses moveusi 
qui doppelt a. PiptelHgepse upe ooptipueHe 

'occupatiop. Maitre acbeve dans Fart de fa 

f dissppulatiop > ü pe paroit frotd > Bae'coptent % 
faro,Pcke % que tarsqu'ttose se le perrpettre , 

•ftiafe ä $st hurpble $t flauem* de& qu'ä 1q 

erQit p<&essaire. tpawessible tui-rm^me au* 

< 

"e'tnot^ofta desintercssees ^ ü sait expiter a soo» 
gF^ :, te>a' passiops des autres et profiter de fc* 
fus^tfeltes fri doppept, II ej& aussi excettept 
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observateur des hommes que peut Petre eelui a 

qui le sentiment Interieur n'a point appiis ä coü- 

poitre les plus nobles mobiles de leurs aotions. 

Son incredulheopiuiatresur la vertu des fernmea 

tf'est point simulee , c'est une consequence 

naturelle de toute sa maniere de peuser, et 

qui le rend d*autant plus propre a exeeuter 

$ou . dessein. Comme il voit toutes choses du 

mauvais cote , il de'senchante aveo rudesse 

Pimagination , sur tout ce qui tient a Pamour. 

II veut revolter les sens d'Othello , pour que 

son oceur ne Pe'claire pas sur Pinnocence de 

Pesdemona, C'est la ce qui explique pour- 

quoi ce Jaga emploie des expressious qui 

effrayent la pudeur. Si Shakespear avoit ecrit 

de dos jours, saps doute il les auroit adoucies* 

mais la verite de&'CQuleurs y auroit/ perdu 

quelque chose* 

Desdemoua est une victime sans lache. Oa 
»e voit peut-etre pa& e« elte , oomme dans 
Juliette, Pideal de la gräce et de Pinspiratioa 
>passionnee* Mais eile est douce , fcunible r 
simple et si innopeute qu*elle ne peut pas 
memo coucevoir Pidee de Pinfidelite , et qu'eöe 
ywoix creee tout expres p.our £tre une epouss 



6Ä eoDits bk 

tendre et de'vouee. Le besoia de coasacrer 

#a \io , cet instinct uaturel des femrnes i a 

Cause sa seule faute , son manage 4 llnscu 

de $on pere. Le choix qu'elle a fait parait uua 

erreur de son Imagination, et cependant ce 

qui l'a touohee pour Othello est precisement 

ee qui fait que la femme hopore dans soa 

^poux soü protecteur et soa njaitre , 1'ad.mU 

ratio** pour le oourage , l'iuteret pour lea 

dangers passe§< II y a bien de l'art a avoir 

represente Desderaona , qui ne se doute pa& 

de $on imprudenoe , eoflammant de plus ea 

plus la Jalousie du Maure , par ses vives soJli- 

cita^ions en faveur de Cassio. Pour releve^ 

enoore davantage la purete de cet etre ange-* 

Uque , Shakespear lui a donne dans £miüe , uae 

compagne de roceurs ^quivoques. II n J y a qu$ 

la lcge'retä ooupable de cette Emilie qui puisse 

faire comprepdre oomment Desdetoona u'avoue 

pas le larciu du mouchoir, lorsqu'Otkello le lui 

redemande avec emportement j car cette cir«* 

eonstance seroit d'aillQurs la plus difficile a 

justifier de toutes. Lejeune Cassio, aunable.» 

gene'reux» mais facile äse'duire, est aussi des- 

$ip^ comme il le faut , pour qu'il excite de& 

soupeoas injustes. Les ^venemens publics des 
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deux premiers aotes now$ montrent Otkella 
$ous l'aspect le plus glorieux , <?orpme l'appui 
de Venise et FefFroi des Tur^a > <#s eVe'-r 
pemens servept epcore, ainsi que les dissen- 
tiofts des Capulet et des Moptague daos Romfa 
et Juliette , & ürer Ja fiotion du percle de* 
jrelatiops domestiques. Quelle eloqueoce pour- 
roh peipdre la force terrassaote de la patas« 
traphe de cette trag^die ! Quelles expres^iona 
pourroient dopper Fidee de ce comhat tu^> 
pauhueux entre des septimens d'uoe teile vio 
Jence y que trop pressis dans le co&ur d% 
l'homoxe üs se fapt jaur daas feterqite! 

Harntet est tmique daps sön espice. Ces* 
]a tragedie de la pensee, Inspiree par des 
pieditations profondes et janiais termioees sur 
|a destipee humaipe et sur la soiubre confusion 
des eve'aemens terrestres , cette piece excile 
les meines meditatiqus daos Farne du spec- 
tateur, Vn, Quvrage aussi ^pigmatique res* 
$emble a ces ^quaüops irratiouelles qu'on ne 
peut jjamais resaudre, et dans lesquelles ii 
reste toujaurs une fractian d'une grapdeur 
ipconnue. Malgre tout oe qui a ete dit et 
ecrit §ur ce sujet , a,uQup peoseur qui s'eu oc- 
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cupera de nouveau iie paurra jamais s^ccorder 
co entier avec ceux qui Poat prefcede dans 
$a mani&re d^euvisager le seos de chaquo 
partie et leur reusioa. Ce qui doit surtout 
e tonner > c'est qu\m ouvrage, oi* if y a tant 
de desseins Caches, et dont la base repose & 
une teile profan deur , semble fait au pre> 
xnier ' ooup-d'cell pour pJaire ä la muhitude« 
En efiet tout ce qu*t>Q> y voit est frappant et 
aoime, I/eflroyable appariüon du revenant 
saisit des Teptree Pimaginatioi* , eosuite le 
drame represeute dans Ja piece m^mc , oh 
Von voil r^pete' comme par une- gtace fid^ele % 
le orime dout la punilion en vaiu demaadee 
fait le sujet de la tpagedie; Peffroi du Roi a 
ce speotacle; la foKe simulee <PH$*alet et la 
folie reelle dfOphelia, la mort et la sepuhure 
de eette jeune fille, fo rencontre d'Hamlet 
et de Laerte sur so« tembeau, le-ur duel^ 
la grande catastrophe, enfia Fe«tree du jeune* 
be'ros Fortinbras , quirendles derniers devoirs* 
avec uue pompe guerriere a toute une fa~ 
miile de Rois, ä quo* il faut ajouter eneore? 
Jes scenes caracteristiques de Polomus, des» 
CouFtisans et des Fossoyeurs, seines qui ob« 
ohaouiae leur sigaifieaüou particuliers , lous oea 
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lacidens remplissent le theätre du mouvement 
le plus vif et le plus varie\ La seule circons- 
tance qui pourroit faire regarder cette piece 
comme moins the'ätrale que les aulres, c'est 
que Faction principale s'arr£te , ou paroit 
meme retrograder daus Ites dernieres scenes* 
Cet effet etoit inevitable et il tient a la nature 
du sujet. Le but general de l'ouvrage est de 
montrer que la reflexion qui veut balancer 
tous les rapports et toutes les suites possible* 
d'un projet , jusqu'aux dernieres limites de 
la prevoyance humaine, que cette reflexion, 
dis-je, paralyse les forces actives de Farne» 
Et comme Hamlet Pexprime lui-meme. 

« La päleur de la pensee attaque les cou- 
» leurs naturelles de la resolution , et des en~ 
» treprises pleines de nerf et de vigueur, de- 
» toura^es de leur cours par ces conside'ralions 
» vaines, perdent jusqu'au nom d'acüon. » 

Je ne saurois, d*aprcs üia maniere d'envi* 
sager les desseins du poete , juger aussi fa- 
vorablement que Goethe du caractere d'Hamlet» 
H est vrai que c'est un Prlnce dont l'esprit 
w prodigieusement cultiv^, dont les maniere* 
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Boot digtoes de son rang, qui est don£ d'uii 

seatiment exquis des convenatices, et qui Joint 

a une noble amlriüon, la fafcultä d'adtoirgf 

dans autruilesavatotages qu*il ne possede pas lui- 

fn£me. Il deplöie une sup^riorite extraordinaire 

*n jotaant le r61e d'insense, et c'est par les 

v^rites m£mes qu r d dit ä eeux qui sont charges 

de Fe'pier, et par l'esprit iofixu ävec lequel il 

se raoqüe d*eux , qu'il les persuade de sa Folie ; • 

mais il manifeste la foiblesse de sa volonte i 

dans ses prdjets si sou\ent forme* et janiais 

accotnplis. 1t se rend justice a lui-m£me 

quand il dit qu*il n'y a pas de plus grande 

dissemblance qu'emre Hercule et lui. II a tut 

penchant natürel asuivre des voies obliques > 

et ce n'est pas. toujours la necessite qui l'y 

Force. II est söüvent de mauvaise foi äveö 

lui-m£tne, et les difficultes qi^il s*opf>os6 

Sans cesse ne sont que des pretextes poui* 

cacher son manque de resolution. Despenseeä* 

dtt-ü encore 9 qui önt en elles un qutitt de 

eage&ee , et trois quarts de lachet*}. Ce dont ' 

on Paccuse surtout, c*est de durete envers 

Ophelia, lorsqu'il repousse l'amour qull ä 

cherche* a lui ibspirer, et cTmsensibilile hh 

nouvelle de la mört de cette jeune personne , 



» 



LITtf£RA*rtJRE DftAMAtflQT*. 65 

löort dont il est la cause involontaire. Mais 

4 

il est plonge' si proEonde'znent dans son propre 
tbagrin qu'Ü ne lui reste pas de pitie potir le» 
autres, et. son indiSerence dontie la mesure 
du desordre de son ame. II est cependant 
Vrai qu'on remarque en lui une sorte de ma- 
ligne joie , lorsque la necessitö ou Je hasard» 
qui seuls peuvent Pexciter ä des coups hardis» 
i'ont debarrasse de ses ennemis. C'est ce sen- 
timent qu*il exprime ä Poccasion du meurtre 
de Poloniüs, et de la punition qu*il a fait 
retomber sur la t£te de ses perfides amis, 
Hamlet n'a aucune foi assure'e , il doute de 
lui-meme et de tout dans Punivers. Il passe 
des expressions de la confiance reKgieuse a 
Celles d'un scepticisme scrutateur ; il croit k 
Pombre de son pere , lorsqu'il la voit , mais 
aussitot qu'elle s'est e'vanouie, eile redevienjt 
pour lui une illusion. II va m£me jusqu'ä dire 
que neu n'est moralement boa ni mauvais que 
par rimaginaiion. Le poete se perd avec son 
heros dans un labyrinthe de pense'es qui n'ont 
ni fin ni commenceroent , et le Ciel meme 
ne daigne pas re'pondre , par le cours des cve- 
nemens, auxdemandes qu'oului adresse avifcc 
le plus d'instances j une voix qui semble parür 
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«Ten baut, implore la vengeance cPun Crime 
monstrueox, et eile reste saus efiFet. Les coch 
pables, il est vrai, sont ptmis a la fin, nrais 
c'est par une espece debasard, et noa, comme 
il Feüt falla, poar donoer un exerople solennel 
de la justice Celeste , par un enchainement 
d'effets inevilables. Llndecision , la perfidie, 
ou une rage snbite entrafnent tons les per- 
sonnages ä noe rmoe commune, et les inno-^ 
cens comme les conpobles sont enveloppes 
dans le merae sort. La destinee hurnaine se 
pre'senie , dans cette piece , comme nn Sphinx 
gigantesque qni propose noe enigme redou- 
table anx mortels, et plonge dans Fahime da 
doute tons ceux qui ne 6avent pas la re* 
soudre. 

J'aÜeguerai comme exemple des finesses de 
Shakespear qm n'oot pas ete saisies , le styl* 
du disconrs d'Hecube declame par le come'dien 
dans Hamlet. Les interpretes ont soiivent miä 
en queslion si dhakespear avoit reellement 
compose ce morceau, et en Cas qn'U Yeut 
emprunte d'ailleurs $ s'il avoit voulu faire 
l'e'Ioge de la piece d'oü il Pavoh tire , ou 
tourner en ridicule l'emphase de quelques 
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Jtoetfcs trägiqutes de son tems* Oo h*& pas 
\tens6 quW ne devoit point jager ce discours 
\en lüi-meme, raais a lä place ou il est. Poui 4 
qu'utoe piece daos une autre pieee pärut un6 
fictioh dramatique , il falloit qb'un style relev£ 
iraochät avec le ton plus natural <tes per« 
fconnages devatit lesquels oti est Cense la jouer. 
Cest pour cela que Shakespear a charge tout 
le resie du fragment tragique de ritnes con~ 
traste'es et d'anütheses sentencieuses. Mais ce 
genre ne pouvöit pas convenir au langage 
d'He'cube, qui dohexprimei- une vive e'moüom 
II ne nestoit donc au poete d'autre ressourcö 
que celle qu'ila choisife, l'exageraüon du pa- 
thetique. Ce discours , n'est certainement pas 
exenipt d'enflure ^ inais il y ü cependant assea 
de grandeur verkable , pour qu'un acteur, ac- 
coutume a se monter Artificiellement, püisse 
le debiler avec chaleur. D'äilleurs on be doit 
pas supposer que Shakespear ait eu assez peil 
de connoissance de son art, pour ne pas voif 
qu'une tragedie, oü Enee fait un re'cit pOm- 
peux d'un e've'nement deja aussi ancien que 
l'eiöit alors la ruiqe de Troie , ne pouyoh 
etre ni dramatique ni theätrale. 

Tome HL 5 
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J'ai de'Jä parle en passant de Macbeth, fit 
qui pourtoit epuiser l'eloge de cet ouvrage / 
sublime ! Depnis les Euminides d'Eschyle , la 
poesie tragique n'avoit rien produit de plos 
graad ni de plus terrible. Les Sorcieres ne 
sont pas, il estvrai, des Divinite's infernales 
et ne doivent pas Petr«; ce sont de vils 
agens de l'enfer. Un poete allemand s'est 
dtrangement mepris , lorsqu'il a votilU 
-les reveür de la dignite tragique , et lorsqu'il 
en a fait des etres intertne'diaires entre les 
Parques, les Furies et les Magiciennes, des- 
tines ä donner aux hommes <les aveiüsse 1 - 
inens et des lecons. Mais on ne peut porter 
sur Shakespear une main temeraire sans 
expier son audace, ce qui est pervers est 
außsi difibrme par sa nalure , et il est contra-r 
dictoire de chercher k l'ennoblir. C'est en 
quoi le Dante et metne le Tasse nie paroisseut 
avoir frappe plus droit au but que Milton , 
dans leur peinture des de'mons. Que le siecle 
d' Elisabeth ait crtt ou n'ait pas cru aux esprits 
et a la magie, c'est une question tout-a-fait in- 
differente a l'emploi que Shakespear a fait^ dans 
Hamlet et dans Macbeth , des tradiüons popu- 
laires. Aucune superstition n'apuse conserver et 



UTTERATURE DRAMATIQUE; 67 

se repdndre, pendant des siecles et, parmi 
des peuples divers , saus avoir uo fondement 
dans le coeur humain : c'est a une pareille 
dispositkm que s'adresse le poete. II evoque 
des profondeurs dans lesquelles il se Cache, 
l'effroi de l'inconnu , le pressentiment secret 
d'un cöte mysie'rieut dö la nriture , d'uii 
monde iovisible aütour de nous. II voit ainsi 
la superstition et comme peintre et comme 
philosöphe; non pas, il est vrai, comme im 
philosopbe qui la desavoue et la tournfe en ri- 
dicule , mais , ce qui est bien plus rare parmi 
les hoipmes , comme un penseur qui re- 
monte ä rorigioe de tant d'opinions, ä lä 
fob si . deYaisonnables et si naturelles , 'et qui 
la devoile a nos yeux; Si Sbakespear avoit 
change arbitrairementJSs tradiliötas pöpuldires j 
il auroit perdu les priyjleges qu'elles lui don- 
noient, et ses inventions les pluä ihgenieuses 
n'eussent paru que dies contes faits ä plaisir. 
La maniere dont il presente las Sörcieres , 
a quelque dhösfc de magique , il Ifeur cree 
iine langue particuliere > qui bien que cora- 
posee d'elemens coftnus , paroitun assemblage 
de formules de conjurations. Les rimes ac- 
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cumuUes et la raesure singuliere des vers 
donnent l'idee de la musique sourde qui ac- 1 - 
compagne les danses nocturnes de ces etres 
te'nebreux. On est fache d'y trouver les noms 
d'objets degovttans; mais qui a jamais sup- 
pos^ que la chaudiere mägique fiit rempliö 
d'aromates agreables? C'est, cortimö le poetö 
dont nous avons parle, vöuloir que Teofer 
donne de boos conseils. Ces ingre'dieds re- 
buians , dont 1'imagination se detourne avec 
borrfeur, sont ici le Symbole des forces enne* 
mies qui fcrmentent dads le sein de la na- 
ture , et Feffroi moral qu'on epröuve surmome 
le de'goftt de« sens. Les Sörcieres parleot 
entr'elles comme des femmfcs du peuple , 
car c'est ce qu'il faut qu'elles söient , mais 
Ieur tOD s'eleve lorsftu^elles s'adressent ä 
Macbeth. Les propheties qu'elles prononcetot 
elles-jnetnes ou qu'elles'fbnt prononcer pafr 
des Fantomes, ont cette brievete obscure* 
cette solenniie majestueuse que l'oii retrouve 
dans loutcs les paröles des Oracles , et qui a 
toujours re'pandu la terreur parmi les mortels . 
On von ainsi que ces Magicieunes sont uni- 
quement des instrumens, que des esprits in- 
visibles les gouvernent, et que d'elles-memes 
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eil es n'auroient pu s\tfever a Ja haute spbcre, 
<l'oü dies ipfluept snr des e've'ffemeos aussi 
graqds que terribles. Et pourquoi Sbakespear 
leur a^t-il fait jouer daps sa trag^die le.meme 
röle qu'elles jouept , d'apres les ancienues 
chroniques, daps l'bistoire de MacbetU? Up> 
grand forfait est ccunmis , un vieilJard ve'ne-i 
rable et le rneilleur des rois , Dupcau , est 9s* 
sassin e pepdapt sop sommeil et malgre les 
saiqtes loisde Fhospitalite, par up de sessujets, 
qu'il a comble de bienfaits. Des motifs paturels 
auroient paru trop foibles pour expllquer 
cette actiop , . öu du moips il eüt faUu peipdre 
celui qui l'qxeoute sous les traits du sce- , 
Jerat le plus ooir et le plus endurci* Sba- 
tespeara copcu upe idee sublime; il a montre 
un heros pleip de grandeur, raais ambiüeux, 
qui succQuibe a une eprenve profoudement; 
combinee par Pepfer, et qui copserve Perft-* 
preipte de Ja poblesse primitive de sop ame* 
daps taus les crirpes auxquels il est entraine 
par les conse'queuces ueqessaires de son pre~* 
paier forfait. Le ipeurtre de Dupcaa peut a. peinfc 
etre attribue k Maobeth , et ce qu'il a de plus, 
odieux retojnibe sur les, ipstigateurs de cettet 
tjorrible actione L^ prämiere idee lui ep a et& 
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inspiree par les etres dont toute Pactivite est 
dirig^e vers Je mal. Les ' Magiciennes sur- 
prennent Macbeth, dans Pivresse de h gloire 
apres uq combat oh il a eie victorieux. Elles 
fönt briller ä ses yeux, comme une pramesse 
du destiq, Pimage des grarndeurs qu'il ne 
peut obtenir que par un crime , et eile* 
donnent de Fautorit^ a leurs paroles par Fac-r. 
compüsseroejU imm^diat d'une premi&re pre— 
dictiop. L'occasion de tuer le Roi s^ffre 
bieptöt; Lady Macbeth conjure soti epoux da 
ne pas Ja laisser e'chapper. Elle fait valcrir 
a\ec phaleu^ tous les prelextes qui peuven^ 
colorer et ennobKr ce forfait^ et Macbeth, 
hors de lui, Fexecute dans un etat d'e'garement. 
Mais le remords dont il avoit entrevu Phorreur 
9vant son action, s'empare de son ameaussi- 
tot quHl \\ pojiimise, et ne lui laisse ni le 
jour ui la puit aucun repos. Cependapt ü est 
pris datis les filets de Penfer. On voit en frisson- 
natit ce guerrier qui bravoit la mort , ä pre- 
sent qu'ü a, risque la vie a venir (u>e*dfump the, 
tife to come ) s'altacher avec anxiete a son 
existence terrestre , et repverser sans pitie tout 
ce qui, d'apres ses noirs soupcops, le menace 
de quelque peril. SiPon de teste ses aitentats , 
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on ne peul sanä quelque piti^ envisager l'etat 
de son ame. Qn deplore Ja perle de ses 
nobles disposjüons, et Ton admiie encore, 
dans Ja maqiere dont il fait acheter sa vie, 
la lutte d'une volonte courageuse co^tre upe 
lfche couscience, 

La destine'e des Anciens semble r^gner en* 
core dans cette tragedie. L'action d'une puis- 
Space surnaturelle s'y deploie des la premiere 
scene, et le preraier evenemeut dont eile 
est l'origine entraiae ine'vitablemeqt tous les. 
autres« On y retrouveces Oracles ambigusqui, 
en s'accotnpllssantliueralement, trompem ceux 
qui s'y confieut. Cependant ce sont des vue& 
plus elevees que celle du pagapisme qui ont 
inspire cet ouvrage. Le poete a voulu monlrep 
que si le combat du bien et du mal a Heu sur 
Ja lerre , c'est pär la permission d'une provl* 
d$nce qui ehange en biepfaits plus universels^ 
la maledictioD qu'un peiit nombr^ de JW>rtela 
oni. alliree sur leur$ tetes, 

Le poete dispense k la fln une juste retri-» 

buiion a tous les personnages de sa piece, 

t La* plus oonpable des gojnplices du regi-* 
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cid© , Lacty Macbeth , tombe daas vme rnatadie 

lDCurable causee par ses remords. Elle meur^ 

sans £tre pleare'e de sop epons, avec toutea 

les marques du desespoir. Macbeth est £uge 

encore <Ugne de mourir de la mort des beros. 

$ur lecharop de bataille. Le br^ve Macduff, le 

Jibe'rateur de sa patrie, a pour sou partage, la 

$atisfaction de pwnr de sa propre main le. 

meuririer de sa feinme et de ses enfans,. 

J/objet de la Jalousie de Macbeth, Banco* 

expie par u&e prompte mort , la curiosite aiü- 

biueuse qui Fa porte a vpuloir connoitre ux\ 

glorieux aveoir, mais comtne il pe s'est point 

laisse se'duire par les ipsinuatioRS des Magi- 

cieones, sqd vom est betii daqs sa posteriie, 

et ses enfan* pojssederont d*äge en äge cette 

couronpe dorn Macbeth s'esv emp?r4 seule- 

ment pendapt sa vie. Relalivemept a la noarche 

de racüon, cette piece est absoJumem le 

contraire ftffanilet, eile s'avance avec une 

eflrayaote rapidke de la premiere cat^stroplie 

(le meurtre de Duocap) , jusqu'a la conclusion, 

et tous les desseips y §opt execui.es a,ussito| 

que coD^us. 

Dans tous les traits de ce dessein hardi, *on 



reoopnoit uq siede vigoureux, uncliraat du 
pord, qui produit des hoiumes de fer. 11 est 
difficile de determiper au }uste Ja duree de 
Taction ; d'apres Fhistoire eile camprepd peut- 
etre des apae'es, ipais paus savops que le 
tems le plus rempli est tonJQurs le mQips long 
pour rimagination , et ee qu? renf$rroe ici ufl 
espace etroit, non-seulemept a Fegard des 
evenemens exterieurs , mais refctivement k 
Vetat moral des persoiipages , est verkable- 
piept prodigieux. XI semble qu'op ait ^nleve 
toutes les eqtraves qui retardent l'immense 
borloge du tems, et que ses rouQges i&'engraipept 
9vec upe effrayap.te rapidite, Kien n'est com-. 
parable h la puissance de ce tableau pour 
exciler la terreur, On ftissonne ep se rappelapt 
le meurtre de Dupcap , le simulacre de poi- 
gnard qui vohiga devapt les yeux de Mao-« 
beth , l'appai iiion de Banco pendapt le repas , 
Varrivee nopturpe de l^dy Macbetb endormie. 
De p$reilleft spenes sopt upiques, Sh&kespear 
seul ep a pu Qopcevpir Pidee % et si elles 
se pre'septoi$nt plus so.uvept sur la sceue, 
il faudroit mettre la tete de Meduse au 
pona^re. des, attributs d$ lä Muse tragiqu^. 
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Je ferai remarquer encore une eir6önstance> 
tres-acoessoire , qui montrera que Shakespear 
ne manquoit pas d'adresse polhique, et qu'il 
a su flauer habilement un Roi, dans u& ou- 
Trage dont le dessein est d'aiNeurs lout-a-fait 
poe'tique. Jaques I." lirofr son origine de 
Banco et il fut le premier souverain qui re'unit 
les trois soepires d'Angleterre , d'Ecosse et 
«Tlrlande ; aussi le voit on passer avec le signe 
visible de cetie triple royaute dans la proces-» 
sion ruagique de la grotte , et on kii promet 
une lopgue snite de successeurs. II est menie 
fait mention fort naturellement de ce don de 
gue'rir oertaiues maladies , par Timposition des 
knains , que le Roi Jaques pre'tendoit avoie 
herite d'Edouard le confesseur *, et auquel ü 
attachoit une grande importanoe. On peut per-. 
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* Ea nomiqam Edouard }e confessewr, on doone 
VepQque a Jaquelle <?ett,e histoire doit s^tr^ passe©. 
Les ruines du chäteau, de Macbeth, subsistent encore 
& lnverness, et les Com t es actuels de Fife sont de« 
descendans du brave MacduflF. Ils ont joui jusqu'ä la 
reuniQD de FEoosse de Privileges particuKers, en ref- 
compense des seryices que l.eurs anc£tres avoient read» 
k 1* couronme. 
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Itiettre assur&nent de parcilles applications 
sans danger pour la poe'sie, c'est ainsi qu'Es-s 
chyle vantoit PAre'opage a ses ooncitoyens, 
et que Sophocle oelebroil la gloire d'Alhenes, 

De m&me que dans Macbeth , Shakespear 

9 porte la terreur a son plus kaut degre , de 

nieme daos le Roi L^ar il semble avoir epuise 

]a pitie. L'attention ne se dirige pas sur les 

personiiages qui agissent , m?is sur ceux qui 

souffrept. Ce n'est pas ici un malheur , comme 

eeux de la plupart des tragedies, oü les coupa 

subits de la fortune semblent relever Pobjet 

qui en est atteint , et oü de glorieuses con-> 

solatioqs acoompagnent le souvenir de ce qu'il 

a perdu. C'est Ja ckute dans pette profonde 

misere qui depouille le malheureux, non-seu-* 

lement de tout sop eclat exterieur, mais encore 

de ses avantages naturels, et qui le livre au 

de'nuement et ä l^handoji. La noire ingrali- 

tude de deux de ses filles, avilit chez un in- 

fortune la triple dignite , de vieill^rd , de pere 

et de Roi. J^e vieu* Lear, egare' par une ten- 

dresse insensee, a donne tout ce qu'il possedoit 

a ses filles, ses filles lui refusept un asile, et 

, il $st abtlige d'aller spendier san paip. Sa 
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raison qne Tage avoit aflbiblie acheve de s'al-^ 
terer, et il est de ja plonge dans une de- 
xpence inourahle lorsqu'op veut le retirer d'une 
Situation aussi abjecte. Les tendres soips d'une 
aulre de ses ftlles, le de'vouemeitf d*uu an^ 
cieq aroi ne peuveqt plus rien pour lui, ses 
farces moniles et physiques sont aneanties , e( 
il ne lui reste de la vie que la faouhe d'airoer 
et de sopftHr. Que) tahleau que celui de la 
rencoqtre de Lear avec Edgar au milieu d'une 
suit orageuse daqs upe miserable butie de 
paysap! Edgard, jeune homme que la per-? 
fidie de son frere et Terreur de san pere ont 
aussi. precipite d'une Situation eleve'e, de'robe 
sa vie a la persecutiotn , et il erre de lieu.ei% 
Heu sous l'apparcnce d'uu mendiant possede de 
l'esprH raalio. Le Fqu du Roi, malgre l*avi-t 
Jissement voloqtaire qne suppose sorn etat % 
est, apres le Comte de Keqt, le compagnonle 
plus fidele et le plus sage conseiller du vieu* 
Lear. II cache de la raison et un bou coeur 
sous l'hsthit grotesque de la folie, tandis que^ 
le. genereux Edgar contrefait a son tour Piq- 
sense , et ces deux foJies simule'es fönt ressorti^ 
encore dAvautage la demence reelle qui s'aug^ 
menie a tous les inslans chez le Roi , depui» 
que soq cceur 3 e'te dechire pa*r 1% doulcur 
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la plus aSreuse. Quelle forte emotion excite 
tencore la reunion d'Edgar et de Gloster apres 
que ce demier a e'le prive de la vue ! et qüoi 
de plus touchant que ce fils rejete qui devient 
le conducieur de son pere ! qüi sous Pappa- 
rence d'uo demoniaque est eöcore son ange 
gardien , et le pre'serve du suicide auquel 
l'entrainüit 16 deseSpöir ! Mais qüi pourroit 
mesnrer la force des siluations et des images 
par lesquelles , dans ceuelragedie terrible, le 
poete ebr&nle notre ame ? 

Je ne ferai qu*une reflexion sur l'ordonhance 
generale de la piece. Shakespeär a laisse Fhis- 
toire de ]Lear et de.ses £11 es teile qu'elle hu 
aete transmise par une vieille tradition, etil 
fc'y a efiac^ aucuo des traits qui caracterisent la 
simplicite des tems anciens ; Inais cette tradhion 
pe contenoit rien qui eut rapport a Gloster 
et k ses fils«. Shakespear a etnpruntö cette 
♦anecdote d'un autre poete , et il s*est plu k 
la faire entrer dans son sujet. On a blame 
cette episode coniine contraire äl*tinite'd'actioh. 
Neanmoius il y a toujours de Punite quand le* 
parties entrelace'es eontiibuent & l'intrigne et 
au d^nouement gene'räl. Et avec quel art in* 
ge'nieux } ces deux branches priacipales de la 
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composiüon nc s'engageht-felles pas l'une dans 
l'autre. L'attachement de Gloster pour Je 
inalheureux Röi Lear, föurnit ä son fils Ed- 
mond le moyen de consommer sa niine , et c'est 
par une suite de ofc meme attachemenl qu'Ed- 
gard , que le fils rejete , devient le liberateur 
de son pere. D'un autre cote, Edmond sou- 
tient avec activite la Cause dfe Rfegane et dö 
Gonerill ) et la passion coupable qu'il leur 
inspire , est ce qui les entraine toüles deux a 
la mort qu'elles ont merite'e. Ainsi les eon- 
ditions essentielles d'une composiüon drama- 
tiquese troüvent remplies dans cet öuvrage, mais 
c'öst la le moindre merite d'un rapprochement 
qui est peut*£tre la söurce des beautes sublimes 
dont il est plein. Le fond de ces deux situations 
est assez semblable. . C'est toujours uh pere 
trompe qui meConnott lö meilleur de ses eh- 
fans, et des enfans injustement preferes qui 
recompensent leur pere par la ruihe de tout 
son bönheur. Mais ä cöte de cette ressem- 
blance ge'ne'ralö, il y a des circonstances da 
detail tellement diQerentes , que ces deux pein- 
tures, qui agissent egalement sür Jö coeur$ 
forment un contraste parfait pour Pimagination; 
Si Lear seuL avoit (et« rendu malheureux par 
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sesetifans, l'iöipression , toujours dechirantö, 
eüt ete celle que cause une infortune parti- 
culiere , mais la reuoion de döux exernplös 
aussi inouis, se pre'sente coipoie un ren- 
versemfent de Pordre universel , le tableau 
devient gigantesque , et cause le gtenre d'effroi 
qu'on eprouveroit si lös spheres Celestes ve 8 - 
noient ä se de'ranger de leurs cours* 

Poui* säuver eri qtielquö mattiere l'honneur 
dela'nature humaine, Sbakespear lient lou- 
jours pi*esent ä Tesprit des speclatcurs que 
ces eveüemens se passent dans un siecle de 
barbariö, et quoiqu'il ü'accorde pas bien sa- 
vamment toutes lös circonstances de sa piece 
avec l'e'poque qu'il indiquej il eherche sans 
cesse ä faire entendre que les Anglois qull 
met en seene etoient encore payensi C'est 
sous ce point de vue qu'il faut juger les 
expressions et les delails de moeiirs, qui pa- 
roissent d'une extreme rudesse ; teile est par 
exemple la maniere indecente dont Gloster 
reconnoit son fils naturel, et la cruaute' r&- 
vo] taute dont le Duc de Cornouailles us* 
lui-menie envers Glostef. II n'y a pas jusqu'a la 
vertu du brave Kern qui ne porte Pempi einte 
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de ces teras de ferocite , öü une vigueur 
indompte'e se deployoit daos tous les sens. 
Shakespear n'a point eheliche k orner le Roi dd 
qualitesinuliles, sa Situation coruniandoit assez 
la pitie pour qu'on püt avouer ce qu*il avoit 
fait pour s'attirer ses malheurs. Lear est iras- 
cible et imp&rieux , il möntre deja qu'il est 
presque reiombe dans Penfäftce , lorsqu'il 
banuit la plus jeune de ses filles parce qu'elle 
refuse d'icuiter les exag^ralions hypoöriles de 
ses sefeurs. Mais avec tous sös defauts, il a ua 
coeur profondement sensible et capable de la 
plus ardente reconnoissance, et on voit encorö 
briller dessenlimens dignes d'un Roi, a travers 
l'obscurcissement de sa raison > Je n'ose pas 
m'essayer k parier de Cordelie, et des expres- 
sions admirables , qüoiqu'en petit nombre j 
qui fönt conuoitre son ame Celeste. 11 n'y a 
•qu'Antigoüe a qui eile puisse ßtre comparee, 
On a trouve sa raort re'voltante, et lorsqu'ofl 
joue estte piece en Angleterre, Cordelie y 
est representee a la fin heureuse et triom* 
phante. Mais j'avoue que je ne coneois pa9 
quelle id^e on se fait de PArt dramalique 
et de la liaison des parties d'üu ou\ rage , qgand 
ou cnlit pouvoir ä volonte ajuster deux de- 
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bouemens a'la memäpiece. Apres qtifc Lear 
a supporte tant de rnaüx\> U n'y a plus que la 
douleur de perdre Cord&ia qui puisse le faire 
mourir d'une ifcaniere theätrale , et si on le 
retabh t dans • sün premier etat, Pensemble de 
la pieoe perd sa signifieation. Dans le plan de 
Shabespeaf, tous les coupables sotit punis^ 
parce que le m^chant court k sa perte , mai* 
les secours de la vertu arttvent trop tard ou 
sont insuffisans contte Factire habileld du vice» 
Les personnagös n'ont qu'üne foi vacillantfe 
k la justice desDieux» et teile qu r elle devoit 
exister chezdes payens; le po£te nous montre 
que cette foi, pouretre pleinerneut raffiermie, 
doit s'e'tendre sur un espace plus vaste que la 
courte vie des mortels*-. 

Les cmq tragediös dont je viens de parier 
som$ a juste titre, les plus celeb res des öo*> 
vrages de Sbakespeaf» Dans lesorois derbheresl 
surtout i son gerne *prend. un vbi presquc sur-* 
naturell L'esprit se pörd dam Ja. conterppla-» 
tion dede 4$u'eUes repfomfefat tl'elevl et de 
profond^ et l'ame est bouJeverßee paf ee 
qu'elles ont de terrible. Quelqnes-tmes des 
trage'di$s hlstoriques de ce,po£w oüi cepea~ 
Tome IIL % 6 



V 



9* COUR8 DE 

dant une grande perfeeüon dans leiir gerne , 
et touies se distinguent par quelque meritc 
particulier. 

Ce qu'cra doit admirer, sortotit, dam les 
Vois pieces tirees de l'histoire Romaine, Co- 
riolan , Jaie&-C4sar % et Anioine et CUoßdtre, 
c'e&t l'habiletl du poete qui , en excluant avec 
rigueur taut melaage eiraoger et toute suppo- 
sition arbitraire, a cepeodant su remplir le* 
oonditions essentielles de TArtdramatique. Ces 
pieces sont la cbose cieme, elles seooblenl 
B'avoir d'antre but que de rcproduire FHis- 
toire, et sous cette apparence si simple, eile» 
cacbent jun art etoonant. Shakespear sah de- 
couvrir le point de vue.poetaqve poor chacun 
des phenomenes da pass£. Sans rien changer 
a une actioa, il Ja s^pare de la chatqe immense 
des evenemeos ecoul&, et Im donne de 
l'gmte et dein rondeur. Ici iesibrmes dra- 
matiques , les plns grandes *t les naoins geue'es 
ibnt revivre Pancienne R<wue devant oos yeux, 
et les beros de Platacqoe sant cetebres par 
une poeste vive et adimee, 

Cest dans Cariolaa qu'il 7 a le plus d'aDiage 
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fcömiquö. "Shakespeaj so Iai$s$ tpiijoutt fcljftr a 
de la gäbe lpriqp'il peiqt h multitude et s^s 
aveu^Ies i»Qtivecaei>Si lUewble craindrft qu'QP 
ne s'apercoive pas de totale la sOttis^ qu'il dogi)0 
aiix Plebeieos dans ce^ piece, 0t il Ja faii 
enCore ressortir par j$ jröle sptyriqije et ori- 
ginal du vleü* M^nenius. II r4*uU3 de U de* 
fccenes plaisantfiä d'uti geqrje tum & fait pari*« 
culier , et qüi ne peuyeut nyQir Ü4u qu< dao* 
tte$ dranaes pölitiquös de cetie espeoe. Je ci- 
lerai, entf'autre$, cölle oü Curiolauj poik- 
parveoir aü consulat, döit bpgugr les voix 
des citoydns de la plus ba$se qia$st; comm^ 
il le$ a trouves Jaches & 1* guerr$ , il les uaer» 
prise d# töut soo cceür, et jpe, pouvaqt pq* 
se resoudre ä raöntrer l'huniilue d*us*gfe, il 
finit par an* ach er Jeurs suffrag$$ £ii las defoltf < 

» 

J'ai deja möntr^ äilläUrs * pqurquot |1 

falloit , dans JüXc$±Ci$Qt , afin ,qu£ l'afcüöp 

fut comple^e, que lä piece Co#tinu£t ju&qu'a 

' la defaite de Brutus et d$ Cassttt*. Ce o'e#t 

i ' 

* Tome ll, pa£a 9/ 
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point Cesar qui est le beros de la trag&lie, 

c'est Brutus , et son earactere y est developpe 

avec le plus grand soin. Cependant le poete 

a indique avec finesse la superiorile que don- 

. ooit & Cassius une volonte plus forte , et des 

Tues plus justes sur les eWnemens. L'ame de 

Brutus ötoit trop exaltee pour qu'Q pöt etre 

«hef de parti dans üu etat dejä corrompu, 

et il commit des fautes qui firent prendre un8 

tournure nialheureuse a la cause des conjures. 

On a blame la jactance des discours de Cesar, 

. mais puisque le poete ne le fait pas agir , Ü 

faut qu'il donne la mesure de sa grandeur par 

l'impression qu'U produit sur les autres; et 

pe^r sa confiance dans ses propres Forces. Cette 

confiance ne manquoit assurement pas ä Cesar, 

comrae on peut le voir dans l'Histoire et dans 

ses propres ecrits, mais sans doute , eile se 
* 

manifestoit plutot par des railleries spirituelles 
contre sesantagonistes, que par des rodo- 
montades. Les deux derniers actes de cette 
piece ne se souüennent pas au niveau des 
Premiers, pour la pompe et le mouvement de 
"do" la scene"7 €t *c*est un grand desavantage 
au theätre. L'entree de Cesar est majestueuse. 
C'est une marche solenneile. 11 s'avance au 
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miKeu de ses guerriers. Aussito* qtfä' -pari* > 
la musique s'arreie, toiH se tait, et ses pa- 
roles, eapeiitnoiabre, soat,r^cueiUtes comme 
des oracles. La coojuratioi* est une verkable, 
conjuraiion. Qft.pre'parä eusecret^ au roilieti 
des teaehres de la nuit et dans des entre-r 
\ues clandef types y le cowp qui doit etre 
frappe au gfan4 jotor et qui obwgera: la face* 
4u moade«. Le desordre de^ac foule ayaot le 
meurtre deCeW, la. consl^witioa de taut le: 
peqpfe ßt : . meme celle de« oonjwe* apre* 
l'aciioo, $o0t de$ peiatur^ de niain de raaUrie* 
I/effet ej^t parte a so» cooihje au raofnent du 
couvoi. : fcnebre et du disequrl*? d'Antoinet 
L'on^bfe^de Cefrar paroft plus ßiussame poub- 
YOQgep sa pjj^te^u^l «e l'etoii, Jui-raeitrty pour 
ta preY£WV< Apres q*e-_ le conqqeroofc 4ti le 
dormo ate#fl < <k*> Elende s'jes* moitre* idans idüt 
seu eelat et qn'ifc a disperu^ ii 'öet. reste*4>Iu*. 
paar occuper FaUftnüon, q\*e Brutus et CasV 
«us : Ue «e pr&enfeBt senls,/ et comme les 
deruiers Romains qai existent encore* M*is ui> 
prejet bardi escite biea ptus vfveo^eut la..cii" 
uosite, quelaferr^e tesoloUQu d'eu 9upp0xlftr 
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La pi&ce de Juhs-CesQr est k eertajus 

egards continttgg daps Anioine et Cldapatre, 

Peux earaqteres pripcipaux , ceux d^Antoiqe et 

d 2 Auguste, s'y retröuveot avec les memes tr^hs, 

Cette detpiere tragedie compteitd uq champ 

tres-vaste ; le plqn ep est tnoips simple qne celui 

de Jules-Cesar* £<a reiipioa , iw one seule 

t£ie, de h souveraipete divise'e de FEmpire 

Romaip, ftmeöa id^s e'vöoemens peut-eire trop 

grapds- et trop v*r}4$ pftur qu'on pftt les r^s- 

semhlef-eo up m£me table^u. La ' verhakte 

difficuhe d u 'dr?mne historicjue tient a oe cju'U 

doa[t Mre y toiH a fo fois % uj& e\trait copci* 

ei up, devetappemept apim^ de Pllisiofrfe. 

C'est c$tte diffio^te que ShÄkespeär-a-pre^ 

que^tmiJQur*ifcpnnoj&tee av^e succttf j- PiaU 

ici las feit* quj:se passem hors de 1* aefegfe Murt 

M^feremetttiftdiqaeÄ, qu'oa aepQa*?<m guers 

Jes. cap)prendr4 s\ on pe les cwuois&oit pas d V 

vaace. C*$st lä sa^s dopte ufcdefottt, c*r Aiptek 

Kgence d'mi öiivrsige de 1-Art <bii &,*£ itode'pen^ 

4apte de to>ut$ e*ude precedentfe. £fasiem* 

persopnag^&^mportapsp^roissept up instant popr 

tfisparaUre Äussivo^t. Ce <pi sert a-prlpare? 

J*eflfet au cojrtriljue k le produirt , p>$t poipt ras* 

s$wW«* «« mm?ß s»ss«z distipQtQs p^ur <jue 
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J'aueptiOQ ne se disperse pas. Cepend^nt le§ 
hei os du drau&iQ oont dessine* et colörie* avee 
vivacit& v üs ressarteart fertement el Trappen! 
rimagtfiaüoxi« Ou voit dans Autoine ub m4- 
lange de graodes qualhes , de foiblesses et 
de vices, Devore d'&mbition , raais susceptible 
de mottvbnaens gen4reux , plong^ dan§ les 
voluptes^ mais sensible a 1» haute, il se re- 
l&ve par« meoiens et einbrasse de nobles reso- 
lutions 9 cpii ^chouent de ramveau conire left 
sedoctiops, d'une fernste. Cest Bereute porr 
tant les chames d'Oinpbale, mais c\tet He*^ 
cule transp^rte daos Jes lonis historiques et 
j-eveu* du costume Remau». La- coqnetteiie 
artifiaieuse de Qeep&tre est d4peime sant 
roe'aagewens.. Edle ansst psfrun etre eqwivoque, 
«m eompose de fiertd royale , de vamt^ fe- 
sninutt, de volupte^ d'uMtoastance et de sin- 
cere atftaehemenju U «ty a pas de <Kgmt£ 
tragpgue dans Ja passion. qu'elle eprowve et 
qn'elle iöspire ,. cpats ü y a ' une sorie (Tin*- 
4er£t qui tieot 4 son propre oharme, Anfoine 
«i Cleopatra seaaWent erees l'un pour Pautre ; 
eile ■ K e$% uiuque da»s Puniver^ per Feolat de 
3^ beaurä, coaune il J'eat par lö gloire de ses 
acuoit* * «t oa iewx f&rdonae d'afoir associce 
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leurs vies y paröe qu'ils se suiveirt dsros- fo 
tambeau, Le caraotere ouvert et abaadoane 
d'Aotoiue forme t»n • coumaste heureu* ave® 
le .froid et e'troit egoteotf de C^sar Oktave»* 
Sbakespear a fort bien traoe ce demier por- 
trait , et ne s'est poißt laisse etdouir « per 
le boolieur et la t gcaade reputatioaa d 1 Auguste-^ 

Tirnon cfjtthenes et Trotte et Cressida 
ue sont point, des draraes bistoriques., et ce- 
pe&daat on.ne peut oommer oes pieces m 
de$ tragedies y pi des ooraedies; touteföis % 
«ne aotioa e'galement. fttaeee daos Faati<juite > 
leur doane quelques rapporta ayei*J < Je* 
piecea titees de l'Ifistoire Romain»^ «it io'est 
pourquoi j'ai differe^ d'ea parier josqu'i ce 
mömem. Tlman dfoithines est ; de^tau* te& 
oüvrege&de Sbakespear oeloi tfoi a Iq plus le 
f araolire. : de« la isaüre ? de» ta, sätire gttie > 
dans la peiniure des ftattears et des parates % 
64, de Ift $aure mordkme, a Ja maoWe <fa 
Juvental ,. daos f anaere yetiemeotoe-di* l to)e de 
ce Timoa , qui s'*mdigoe si fortec&ent de la faus- 
tete e^t de l'iagr atitude deshomiues* Lafablede 
la piece.e&t fort siqpple eise dm$e r eu' «>asse& 
J>ie# dUiinctes^ Bans l$s preauepcs c $et&e», 



MTTibRA^ÜRE BRAalATIQUE» 89 

Tlmon se montre ami de Ja joie , liberal , ! 
UMigmfique ; il est Fobjet des flatteries de ses 
aombreux prtotejg&.'D&nd le second et le tröi- 
si£rae acte, cm te voivaecable* de dettes et 
fftfettattt a Fepreuve ses pretendus amis , do'nt 
aucun ne se trodve hierher oe titre. Ehfin > 
}es deu* derniefs actes contieanent la fuite 
de Timon dans un desert ^t la peinturfe de la 
gorabre melancolie qui le cohdtrit au tombeau. 
Le senl episode , si c'en est un , qu'il.'y alt 
dims cettte pieoe , "est Fexil d'AJoibiade et soa 
retour a main arrriee ; le poete a vauluf rafw 
procher ainsi Rogratkude de l'etat envers son 
defenseur, de celle des particuliers envers leuf 
bietifaiteur ; mais comme le me'rite des ser~ 
vice9 que l'un $l Pautre ont rendus est bien di& 
fefeftt, teu* conduite'h'estpas non plusTa tn&ft& 
*AMbiade T paWieih* a reconquerir la eonsid&- \ 
ratiol* qu'il'avoit perdue, etTimon se chägfine 
lu&ju'a en mourii 1 ; Si le poete , amsi qVÄi est 
•Inste ,1'prend parti paw T&iibn bontre Tin- 
gratkude dels hcMmei '\ J cPun autre cote il 
fl'epargoe^pas <& perstfikiage, 11 en'Faft iihföu 
<<öW¥Vele J däi>s sa fcienfaisääceV Üt tiiT'fou atra- 
Whäfrv ^ns sari&tJune; jamais il ae le dörte 
«te'Htettifc sagesse/ qui "'easeigae Ik jüste «iesaro 
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de toutls choses. Timon prouve la sineerhd 
de ses senümens exageres t en rejetant üb 
tresor quo la fortune lui avoit envoye et sw~ 
lout en. mourarit de tristesse« Cependaut, oa 
vait que la vanite a joue un graud role dam 
sä vie , et qu'il a voulu se distiuguer egaleme&t 
comme prodigue et corame hermite. C'estct 
que deruontre jusqu'a l'e'vidence une sceoe 
incomparable , oü le Cynique Apemantus vienfe 
le voir daus le desert. Us out une sorte de 
rivalit^ de misantropie y Je philosoptie re- 
pxpcHc a Timern d'avoir eqtbrasse par ueces- 
siie' le geare de vie qu'il a lui-uiSme clioisi 
voloutau erneut , et Timou Qe suppprte pas 1» 
psnsee d'etre pris pour un imilateur. \7ou öfc 
peul , dans im pareiPtujet , produire. Teffe* 
aqquel on aspire que p?r i'accumuUliea de& 
traits analogues, roais Sliak^pea« a rais Wj^ 
prit infinia ouaucer ces traitjS de pulle miUM&res«. 
Le copcjert de* . f^u^ri^e et: des leujoiguages 
de devouejxi^nt est t^gsra&ugant; oe : quir^t 
eucore plus , c'est d$ voii; revenir 1* fautfe 
des arais que le malheur <fo Tiraoöqvoii t( dis- 
perses, des qu'ils croiem. apercevqir .('www* 
d'une nouvelle fortuneu ,Les discoui$ d* mi|- 
fantrQpe revenu de &es üjusiou** ^imsM* 
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contes les images de la baine ! c'est un vocu- 
frulaire d'eloquentes malediotion*, 

- Troile ei Cressida est Ja seule pi£ce qne 
Sliakespear ait imprimee sans Favoir faite re- 
präsenter; II semble qu'il ait voulu une fois , 
6aps s'ocpuper de FeBet theätral, exeroer toute 
Ja finesse de Mo esprit et se livrer au plaisir 
de faire entendre autre ohose qu? ce qu'il 
flu. C'est upe irooie ooniinue sur la plus 
fameyse des tradilions berQ'iques , la guerre 
de Troie, De pompeuses descriptioqs , des 
maxiroes sages et ingenieuses, la baute opinioa 
que les heros oot d'eux memes et de leurs 
eompsgnons d'urmes , tout sert a faire res« 
sorür plus fortement la cause meprisable de 
eeite guerre , la mollesse et la desuuiou qui 
1» prolopgeqt. Agamemnon aveo son autoiite 
tupreme , Meuelas aveo le souvenir des 
aöVouts qu'il recus , Nestor avec son . expe- 
rieuce , • Ulysse avee sa finesse ne peuvent 6q 
rien faire - aväncen les ? choses, Enfio , lors- 
qu'on * reussi .£ arradger un duel entre le 
fanfaron Ajax et Hektar , oelw-oi refuse se- 
rieasenaent de se battre parce qu'Ajax est son 
«Qtisia. Acbüle est h plus mal traue de tou$. 
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Apres s*etre fait loog-teras presser et avoir 
paru de'oide a persister daus une dedaigneuse 
maction, dont Thersite en vrai bouffon amuse 
les loisirs , il finit par tomber sur Hector at*mo» 
ment ou celui-ci est desarme, et le fait hattrepar 
ses Mirmidoos. 11 ne faut cependant pas s'ima- 
giner que Shakespear ait coraimis unbjaspheme 
envers le grand Homere. Ce rfest pas Pllliade. 
qu'il a en vue , mais il se moque des romaos 
de chevalerie sur la guerre de Trole , qu'on 
tirait de Dares le Pkrygien. 11 a plaoe la toufi 
naturellement* les amotirs da Troile et de 
Cnessida ; • hifctoire des - lors st conaue en 
Angleterre , que le «6m de Tro'ile y e'loilr 
passe' en proverbe , paur indiquer un »maul 
trompe' et fidele, eomme celui de>Cressid^ v 
pour desighfer une femme perfide. Le "pe** 
sonuage qui fayorise leurinclinaüoi», Pandaarwi 
a aussi donnö son ho na , dans la langue aa«* 
gloise , aux iatrigans de la m&me' espeeew Le» 
peiae* inßoie« qu'il se donne pour Feimir le* 
amans , ftmt u&effet d'autant plus gai qu'elle* 
sont inuüles, et qtte Cressida est assee sedui* 
sante par eUe-metueiv La peinture de ebtte 
femme- qui attis* par sts refus la flamme de 
$<M amant i et dafr: faire, de la pudeur uue arme. 
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<x>quetierie , cette peinture est Un pen vive , 

mais eile est pleine d'agrement. Troile , 1« 

modele des he'ros amoureux, voit cependant, 

ävec assez de patience , la liaison de sa maitresse 

avec Dioniede ; il jure , il est vrai , de se 

venger , mais ees emportemens ne fönt de . 

mal ä personne. Enfin , Shalcespear , n'a pas 

vouid que l'inleret et l'estime pussem se placer 

nulle part (si ce n'est peut-^tre surHector) > 

dans une piece , qui , par la pompe de * ki 

poesie et tout un heritage de grands Souvenirs > 

sembloit pre'tendre a l'adnriration j mais il a su 

donnet de rämusement aux esprits ingenieux 

par le double sens de cette pomposuion. 

' Les'drames tirrfs de l'Histoire d'Angleterre 

sont au nombre de dix et forment par leur 

reunion un des ouvrages de Shakespear qui 

a le plus de verkable merke , et qui a ete 

eompose , du möins en parüe , dans la plus 

parfaite maturite de son talent. Ce n'est pas 

sans y penser que je dis un ouvrage, Gar i^est 

clair que le poete en a co-ordfonne toules 

les parties , de maniere ä former un grand 

ensemble. C'est une magnifique Epopee dra- 

tnatique , dont les pieces isolees Tont les dif- 
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ferens chants. Los traits principaux des 6vrf- 
neme&s sont rendus avec taut de justesse , 
Icurs causes apparentes et leurs mobiles secretp 
sont saisis avec tant de peoetratioD, que ooup 
pouvons y etudicr Pfiistoire , potir aiosi dirö $ 
(Fapresnalure, sanstraiodreque desimages ao*$i 
animees s'eflacent jamais de notre esprit. MaJ9 
cctte suite de iragcdies est faite poür donoet 
wie 16900 encore pluselevee et« plus etenduej 
lila offre des exemples applicables a tofcs le» 
10ms de Ja mareke des affaires politiques , et ce 
iniröir des Rois devroit £trc le mänuel des 
jeunes Princes. 11s y apprendroient corabietf 
Jettr vocaüon est noble et combien leur posi- 
tion est difficlle j ils y verroieot les dangeft 
de l'nsurpation , la chuie inevitable de lä 
ty ran nie qui mitte ses propres fondemens ep 
cherchant k les raBermir; ils y Contempleroiept 
enfin les suites funestes qu'oot souvent, pottr 
des peuples et des siecles emiers , Icj» 
criraes , les fautes , <rt meme les foiblessd» 
du cbef de l'e'tat, 

Ruitde ses pi&cesdepüis Richard II \üsc^k 
Richard III i se suivent immediaiement €ft 
sans Interruption j elles comprenuent ainp 
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tme periode de pres de cent ans , et qui est 

tine des plus actives de FHistoire d'Angleterre. 

Les eveneniens qui y sont de'peints ne se 

Succedeut pas seulement, tnais ils s'encbafnent 

necessairethent les uns »ux autres, car ce n'fest 

que lorsque Henri VII mönta . sur le tröne 

qu'on vit finir ce cercle de revolles , de divi- 

sions 9 de guerres civiles et Strange res qui 

avoient commence a\ec la deposition de 

Richard II. Pour faire sentir la liaison qui 

eiiste entre ces huit pieces et leur com^. 

mune directum , je vais retracer en peu de 

mots les faits historiques sur lesquels elles se 

fondent. 

Le gouvernement foible et n^gligent 

de Richard II , et I'injusüce de ce prince 

envers .ses proches , . causerent la rövolte 

de Bölingbroke. Cependant la deposition de 

Richard fut irreguläre , quant a la forme , et 

dans auoun cas Bölingbroke ne devoit £tre 

Theritier du trone. Ce fondateur habile de la 

grandeur de la maison de Lancastre, sem- 

para de la couronne sous le nom d'Henri IY , 

mais il n'en jouit pas tranqnillement. Les Barons 

murines , cenx m£xne$ qui avoient favorise sei 

pretentions , susciterent de grands troublfg 
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sous son regne ; il con^ut aussi de Ta Jalousie 
des qualites brillantes de son fils > et cett& 
de'fiance , bieu plus qu'un penchant verkable , 
porta le Prinee de Galles a se jeter daos une 
sociele licencieuse , poyr eviter l'apparence de 
l'ambition. Ces faits sont representes dans les 
deux draroes d' Henri IP. Les entreprises <les 
meconiens en fönt la partie serieuse, et les 
folies de jeunesse du Prinee de Galles en rem- 
plissenb les scenes comiques. Lorsque ce Prinee 
belliqueux monta sur le trone , sous le noni 
d'Henri V , il re'solut de soutenir par de la 
gloire ses droits equivoques , et il crut quo 
des conquätes etrangeres pre'viendroient des 
re'voltes ftnesünes. Ce fut la cause de ces 
guerres plus funesies qu'avantageuses avec la 
France y que Sbakespear a celebrees dans lä 
piece ftHenri F> La mört prematuree de ce 
Roi , la longue minorite d'Henri VI et sa 
constante incapacite dans Part de rögner, and- 
rerem les plus grands malheurs sur l'Angleterre« 
La division se mit parroi les chefs du gou- 
vernement ; il en resulta des faules de tout 
£enre , et les provinces conquises sur la France 
furent perdues» Alors parut un coneurrent 
hardi que son droit incoölestabU ( si iroi* 
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regnes cbnse'cutifs n'etablissent pas une pres- 
cription), appeloit au trone. La guerre eclata 
entre les maisons d'Yorck et de Lancaster y 
et apres avoir de so Je loDg-tems le -röyaume , 
eile finit par le triomphe de la maison d'Yorck. 
Ces evenemens ont ete depeints par Shakespeaf 
dans les trois parties & Henri VI. II a montre 
dans Richard III ß cqrament Edouard IV ^ en 
s'adonnant aux volupte's > avoit prompieraent 
trouve la mort sUr un trone achete par des 
actions cruelles» Son frere Richard i qui avoit 
puissamment conttibuö a relever la förtüne de 
la maison d'Yorck , ne fut pas saüsiait da 
titre de Regent * et il se fraya par des crimes 
affreux une route secrete vers la royaute* 
Mais sa tyrannie sombre et cruelle le rendit 
odieux au peuple et fut la juste cause de sa 
ruine. II fut vaincu par üü jeune Prince , issu 
de la race royale , qui ne s'etoit jaraais souillö 
du sang Anglois dans les guerres civiles % et 
qui en delivrant sa patrie d'un monstre , ra* 
cheta ce que ses droits pouroient avoir de 
douteux. Une nouvelle epoque de l'histoire 
d'Angleterre commence avec Henri \II. La 
tnalediciion sembloit enfin £tre expiee, et ce 
fut sous ce regne qu'on vit finir la longue 
Tome IIL 7 
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wiile d'usurpations , de revoltes et de gncrres 
civiles 9 dont l'origiae remönte a la coupable 
insouciance qui avoit coüte la cöuronne k 
Richard II« 

Teile est la connexion evidente de ces buk 
drames. IIs n'ont cependant pas &e composes 
dans Vordre chronölogique ; car Shakespear, 
selon toute apparence-, avoit coro mence parle» 
quatre derniers. On convieot du moins que 
les troi9 parlies dt Henri VI furent son conp 
d'essai dans ce genre', et Richard III , soit 
pour Ics eveuemens soit pour le style , eo est 
(Jvidemment la continuation. Apres avoir.com- 
pos£ ces qtiatre drames , Shakespear reteiirna 
en arriere jusqu'ä l'epoqne de Richard II, et 
rejoignit avec beaucoup d'art ces deux serics 
de. pieces l'une a l'autre. Les trilogies des 
anciens nous ont deja fait \oir qu'il n'etoit pas 
impossible de former un tout dramatique bien 
circooscrit , qui conlint cependant quelques 
^Husions a une <piece dont l'action suit ou pre- 
cede celle qu'on represente. 

La phipart de ces drames historiques ont 
neanmpias pour conclusion un poim de repos 
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bien marquant daos l'Histoire. Richard II s* 
vermine par le meurtre de ce Roi $ Ja s$r 
conde parlie d'Henri IF , par l'avenement an 
tröne du Prince de Galles. Henri V , par u« 
traue de paix avec la France. La premiere partie 
xX Henri VI fiirit de meme par un traiie , la 
troisieme par l'assassinat de Henri et le com- 
mencement du regne d'Edouard ;Ja defaite 
et la mort de Richard III terminent la piece 
de ce noüa. La conclusion de la premiere partie 
& Henri IPy et de la seconde $ Henri VI> es* 
beaucoup moins salisfaisante , car la mort de 
Fercy n'etoufla pas cette revolle des Grands du 
Royaume dont on voit la continuation dans la 
piece suivante ; et la vicioire qu'Yorckreroport» 
a Saint-Alban ne fut pas non plus un evö~ 
nqment decisif dans les guerres des deux 
roses* Shakespear s'est soumis a cet incon- 
venient , en faveur de la beaut^ du sujet. Le 
tableau de cette terrible guerre civile etoit 
trop grand et trop riche pour un seul drame> ? 
et cependant le cours des ^venemens ne s'aiy 
retoit nulle part. Le regne d'Henri IV auroit 
pu elre renferme plus facilement daos les. 
liornes d'une piece , mais il avoit trop peu 
duiteiet iheätral et d'eclpt hUlorique pojur 
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produire un effet marquant dans un genre 
entierement s^rieux. C'est pourquoi Shakes- 
pear a donn4 beaucoup de developpement aux 
öaracteres comiques des compagnons du 
Prince de Galles, et l'apparition de ces per- 
SQnnages forme uoe espece d'intermede qui 
remplit les lacunes des ^venemens politiques, 
et compose la moitie de la piece. 

Les deux autres pieces tire'es de Fhisloire 
d'Angleterre ne se joignent pas imme'diate- 
ment aux precedemes. Le Roi Jean regna 
pr.es de deux cents ans avant Richard II , et 
la moit de Richard III est separee de Fave- 
nement au trone d'Henri. VIII , par le long 
regne d'Henri VII , regne que Shakespear a 
pass4 sous silence , parce qu'il n'etoit pas sus- 
ceptible d'6tre traite dramatiquement. L'on 
peut cependant considerer le Roi Jean et 
Henri Pill comrae le prologue et l'epilogue 
des htüt drames qui se suivent sans Interruption. 
On traite dejä dans le Roi Jean tous les sujets 
politiques et nationaux qui jouent ensuite un 
si grand röle , et Ton y voit des guerres et 
de$ traitös avec la France , une Usurpation 
et les acüons tytanniques qu'elle entraine , 
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fönQuence du Clerg£ et les divisjons des 
Grands. Henri VIII y au contraire , noos in- 
troduit dans . tm autre siede, il nous depeint 
la poliüque de TEurope moderne , le raffine^ 
ment des ipoeurs de la cour sous un monarqu.e 
voluplueux, la Situation dangeieuse desfavoris 
qui s'el^vent sur les ruines les uns des autres, 
en un mot , il nous montre le despotisme > 
revetu de formes plus polies, mais qui n'en 
est ni moins injuste ni moins crueL Sliakes- 
pear a fait entrer dans celte piece des pro- 
plj&ies sur la naissance d'ElisabQih > et il a 
condui't ainsi jusqu*au siecle oü il vivoit , soa 
grand podme sur l'histoire des Anglois du 
moyen äge. II est probable qu^il a compose- 
le Roi Jean et Henri VIII plus tard que 
les autres pieces historiques , et dans le but 
de donner plus d'ensemble a leur reunlon* 

Les ^venemens politiques et mifitaires sonfc 
presentes, dans le RoHean y avec d^autarutplu^ 
de pompe qu'ils om moins de veriiabte gran- 
deur. La faussete et I'avklite des Princes s'y 
expiiment eo style diplomatique. Le- bätard 
Faulconbridge est le v&rhable inierprete de 
ce genre de langage. IL se maque des!res-% 
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6orts Caches de la poliüqne raais sans en desap- 
prouver l'emploi, cur ü oherche ä faire sa for- 
lune par des moyens analogues , et i\ avoue que, 
puisque }e monde ne laisse pas d'autre choix , 
il veut etre ränge parnii Jes trompeurs plutot 
que parnii !es dupes. Soft freie lui interne uq 
proces au sujet de son pauimoine , et cela 
merae le fait reconooUre k la caur corxime fils 
gaturel du fameux Richard Coeur- de- Lion. 
Ce different forme le sujet d'uo petit prolague 
tres-divertissant et tres^origioal, insere daos la 
piece meme. 

Au milieu de taute cette dissimulatioo dest 
amhitieux , que le poete natis peint de taut 
de manieres, il praduit uae Impression d\iu- 
ttml plus profan de , qua'nd il nons montre Ja 
pature a deoouvert % et qu'ü fait pe'netrer un 
rayon de lumiere dans les profondeurs du 
eoeur humain. C*est uo veri table chef-d'ceuvre 
que la sceqe si- courte oh , saus oser exprimer 
clairemeut sa pe&see , Jen» demande ä Iiuber 
de le deharrasser du jeune Arthur qui lui 
barre le cbemin du tröne. La tendre victime 
d'upe ambition eflrepee , Paimable Arthur 
exciie Pipteret le plus profond. La pitie qu'il 
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insprre deviendroit meme trop douloureuse ,• 

dans la seene au Huher se prepare a le priver 

de la vue avec uq fer clxaud , si le cliarme 

des paroles de cet eufant qtfi altendrit pisqu'ä 

Huber lui-meme, nese repaudoit pas sur le scu- 

liinent quWeprouve. L'expressicmde la doulenr 

materuelle de Coostauce , lorsqu'^lle apprend 

Venapiisoonement de soo fite , est de la plus 

ravissante beaute ; le« derniers monieus da 

Roi Jean lui-nierae, de ce lache usurpaleur y 

qu'oa ne peut ui esltmer m plaindre , -sont 

peinl$ de maniere a eieiudre la haiue qu'il 

inspire, et ä rempltr Farne de meditalioris se« 

rieuses sur les egaremeos voloulaires et sur. le 

sort iaevitable des morlels. 

Shafcespear aous depeint, dans Richard TI \ 

xm& ame noble et royale que les erreurs et les 

folies d'une jeunesse iudiscipliuee avoimt com- 

xneoce par eatrainer, niais que le malheur epur& 

et rev£t, de? celte vie, d'un eclat immerteL 

Quaad apres avoir perdu Paraeur et le respect 

deses sujets, l'iafartuiu* RicliaFd se voit encore 

> sur le poiot d'etre- depossede du trone , lapeiir 

&ee de la haute vocaüon desRois le pe'uetred'uifc 

seiuimeot a la fois exake et daiiiouieux. II 
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exprime aveo wae eloquence inspiree l'idee 
qu ü se forme du oaractere auguste , inef- 
facable , superieur a l'inconstance des ihsti- 
tutions humanes qui a ete impriroe aux Sou- 
verains. C'est loraque la couronne lerrestre 
est tomb£e de sa tete, qu'il se montre vrai-* 
ment Roi, etque sa dignite naturelle* repousse 
touie degradation. II produit cette Impression 
de fospeot sur un pauvre palefrenier qui seul, 
d'entre tous ses sujels, vient Je visiler dans sa 
prison. Cet homme exprime son indtgnation, 
d'avoir vu Bolinhroke , dans la marche solen- 
nelle a l'oooasion du t>ourpnuement , monter 
le cheval favori de son ancien maf tre. La snhe 
des evcnemens politiques qui acnenent la de* 
positioo de Richard , ©st depeinte avec une 
connoissaooe du moode etonnante. On toit 
le flux de la faveur qui s en se retirant d'un 
cole et en se poriant de Fautre avec inr* 
petuosiie, entraine tout ce qui lui fait obs- 
iacle. On y voit aussi Bolinbroke > agissaat 
de}a en Roi et traite ©amrae tel par ses 
adWrent , pendant qu'il a encore la pre- 
tention de n'Ätre arme que pour souteniri 
main arinee son droit d'heredite , et rcfcrnier 
les abus. L'usurpation esl d epu i s ] i,g-tetiis 
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accomplie , sans que le mot en ait eie pro- 
nonce et que Ja chose soit ouvertement re~ 
connue. Le vieux Jean de Gaunt est un modele 
de loyaute chevaleresque. II a l'air d'un mo- 
uuraent des tems anciens , anxquels il a sur- 
vecu. Son fils Henri IV,.dont le ca rädere 
est admirablement sontenu dansles trois pieces 
oü on Je voit paroilre , ne lui resseroble 
en rien. II se montre avec ce nielange de 
durete, de inoderation et d'adrpsse qui servit 
merveilleusement a le raffermir sur un tröne 
usnrpe 5 mais depourvq de toute Franchise y 
de toute chaleur d'ame , de tout raouvement 
gdnereux , et tel en im mot qu'il le falloit 
pour qu'on ne put a'attacher ä son gouverne^ 
xnent , qt qu'on regrettat presque le malheu« 
reux Richard. 

Le oontraste de deux jeunes heros , le 
Prince Henri et Percy surnomme Hotspur , 
repand un grand eclat sur les scenes serieuses 
de la prenriere parüe $Henri IV. Toutes 
les qualiie's aimables et seduisantes sont , il 
est vrai , du cotö du Prince de Galles ; il st 
tn^leavec lamauvaise compaguie, sanspouvoir 
jamais en fcire parüe % et tout ce qui est ignoble 
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s'approclie de lui sans Fatteindre. Ses plns 
folles exiravagances ne paroissent que des 
tours malins qui donnent l'essor a soq esprit 
aclif , retenu malgre lui dans Poisivete... Des la 
premiere occasion qni le rcveille de cette 
Kresse de legerei e , il se dessine avec fiertq 
et montre la noble aisance d'nn vrai chev alier. 
La brillante valeur du jeune Perey n'est pas 
sans mölange de rudesse , d'orgueil et d'tme 
puerile opiniätrete'. Mais ces de'fauts , qui le 
preoipitcreat vers une mort preraature'e , ne 
pentent pas defigtrrer la noble image de .€© 
heVos. On se sent entrafne' par son ardenr 
impe'tueuse et on ne le jngo pas. Shakespeare 
a dcmele , avec une graude sagacite , les canses 
qni firent e'ohouer cette revolle terrible, excite'e 
Contre un Prince veritablement illegitime et 
qui n'etoit point aime\ Les idees supersü- 
tieuses que Glendower avoit con^ues de lui- 
meme ; la foiblesse de Mortimer; le naturel 
indompte de ee jeune Percy , sourd a tous les 
oonseils de la prudence ; Firresoltytion de ses 
vienx amis ; le inanqne d'unite dans Jos vues 
et dans le plan des rcvoltes, tous ces detail* 
soiit caracterises par des uaits (ins et neaü- 
thoins frappans de verile. 
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Apres que Percy a dispani de la scene , tont 
Je brillant do l'entreprise s'est evanoni. II restoit 
a cette cause quelques deTenseurs subalternes* 
qu'Heryi IV soumit par sa politiqtie plus en- 
oore que par ses exploits* Paus la seeonds 
partie d'Henri IV , Shakespear employe d'au- 
tant plus d'art pour suppleer au defaut de ma- 
uere , qu'il ne se perraet jamais d'orner arbi- 
trairement l'Histoire, au-delä ce qu'exige la 
forme dramatique. Des nouvelles eonfusea du 
combat ouvrent la pleoe, L'impression pro^ 
fonde que produit la chute de Peroy > de cer 
heros, fait expres pour que son com fut le cri 
de giierr? d'un parii rebelle, cette Impression,' 
dis-je, lui fait encore jouer un role aeiif apres 
sa mort, Le poete nous occupe dans les der- 
niers actes , des remords du R91 malade et der 
ses inquietudos sur la revolte de son fils, 
L'explication qu'il a avec lui et leur raccom- 
modement fönt le sujet de quelques scenos 
touehantes. II n'y auroit pas eu U cependant 
de quoi remplir Iatscene, si ces evenemeus 
serieux n'eusseqt pas ete interrompus par une 
cspece de comedie , qui traverse les deux 
parties de la picce , en s'eqriohissant de tems 
en tems de nouveatu persoonages, Cette 00- 
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mudie a aussi sa catastrophe avec Penseirible 
du drame, au momeol oü Henri V, apres etre 
monte sur le trone, repousse a uoe distance 
cmvenable les compagnoas des egarea^ens de 
sa jeunesse , qui esperoient jouir d'une häutet 
faveur aupres de lui. 

Falstaff est Je caractere le plus eminemment 
comique qü'ait cree l'imaginaiion fertile de 
Shakespear. II a introduit ce personnage danß* 
trois de ses pieces , oü il l'a presente saus des. 
aspecis toujours nouveaux , et saus jarnais en 
epuiser l'effet. Cette figure est si individuelle 
et dessinee avec des tralts si pre'cis y qu'ellq* 
produit bientot , memo sur le lecteur , Uta- 
pressiou d'une ancienne connoissance. FalstafT 
est le mauvais su[et le plus agre'able et le plu* 
amüsant qui ait jamais e\iste. Ce qu'il a de 
nieprisable n'est point de'guise.» II est vieuj: 
et il u'en est pas moins seosuel. II est d'une 
enorme corpulence , et on le voit saus cesse 
occupe a pourvoir sa gros#e personne de tout 
ce qui peut la restaurer; toujours endette et 
peu scrupuleux sur Jes moyens de se procurer. 
de l'argent, poltron , babillard , faufaron et 
menteur a Ja fois > aussi prompt k Datier en 
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presetice qu'a se moquer des absens, il n'excite 
eependant jamais la haine. On voit que ses ten- 
dres *soios pour lui-meme sont sans melange de 
mechancete envers les autres. Tout ce qu'il 
veut , c'est n'etre pas trouble dans ses jouis- 
sances materielles, et il de'fend son repos 
avec toutes les armes de son in teiligen ce. 
Toujours en trairi et de bonne humeur , tou- 
jours pret ä railler les autres et a entendre 
lui * meme la plaisanterie , il se vante avec 
raison d'avoir un esprit qui en donue a touf 
le monde , et c'est le meilleur compagnon de 
plaisir qu'on puisse choisir. Sous un exterieur 
balourd , il a cependant beaucoUp d'adresse > 
et sait ä merveille se retourner a propos lorsqne 
ses railleries commencent ä de'plaire ; il ne 
confond point les personnes auxquelles il doit 
faire sa cour, avec celles aupres de qui il peot 
se donner des airs de superiorite familiere. II 
est si persuade que le röle qu'il joue ne peut 
pässer qu'a la faveur du piquant de la gälte $ 
qu'il n'est jamais se'rieux vis-a-vis de lui-nieme, 
et qu'il se sert d'expressions comiques en pailarit 
de sa pbilosophie sensuelle , de ses relations 
avec les autres et de toute sa maniere d'etre. 
Kien n'est plus piquant que ce qu'il dit dans se* 
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monologues sur le poinl (Thonneur , sur la 
bravoure que donne le vln, sur les miserables 
gueui qu'il a enroles pour Parmee , sur le 

juge de paix Shallows, etc FalstalT a autour 

de lui toule une cour. de caricatures amü- 
santes qui ressorteiit sans Peclipser* L'aventure 
du Prince deguise en voleur, qtii lui enleve 
ce qu'il a vole , et qui joue tour-a-tour avec 
lui le role de Roi et du Prince lui-tnetne, la 
conduite de FalsiafF ä la guerre , sa levee de 
recrues , la protection qu'il oflre au juge de 
paix , et qui finit par tourner si mal pour lui, 
tout cela forme une suite de scenes_ caracte- 
ristiques du genre le plus original , et que la 
seule forme du Dranie historique peut per* 
mettre d'aiuener« 

Plusieurs des rolea comiques d f Uenri IV > 
sont continuös dans les Comm&res de JVindsor. 
11 paroitque Shakespear coraposa celte derniere 
piece a la demande d'Elisabeth * , qui admiroit 
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* 11 est hors de doule que cette piece a et6 repreX 
nlee devant la reine; plusieurs descriptions qui se 
apporlent i Wndsor et uoe allusion par la quelle Sha- 
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<beaucoup Falstaff, et desiroit qu'on le lui fit 
voir amoureux» Assure'ment Falstaff ne pouvoit 
pas etre amoüreux de bonne foi , mais il pou- 
voit feindre une passion pour quelqu'inte'ret 
particcrlier , et surtout se flauer d'en inspirer 
une. II fait l'homme äbonnes fortunes et s'a- 
dresse a deux femmes a la fois , qui s'entendent 
ensemble pour lui faire une espieglerie inno- 
eente , tout en feignant de IVcouier favora- 
Lletnent. Le plan de la piece rentre dans le 
cercle ordinaire de la Comedie . mais Shakes- 
pear y a entrelace' avec beaucoup d'art et 
d'agreraent une autre intrigue d'amour, Ou y 
trouve cette Situation qu'on a si fort adraire'e 
dansYEcole des femmes deMoliere, celle d'un 
jaloux qui devient le confident des progres de 
son rival , et eile est m£me amcnie d'une 
maniere bien plus vraisemblable. Je ne vou- 
drois cependant pas affirmer que Shakespear 
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kespear celebre tres-poe'tiqnement l'inslitulion de 
l'ordre de la Jarretiere , reudent tres-probable qu'elle 
fut jouee , a l'occasion d'une feie de l'ordre , dans le 
cbäleau de Windsor, ou £toit la salle d'assemblee 
des Chevaliers. 
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Teilt inventee , car les idees de ee genre 
peuvent etre censees appartenir au patrimoine 
commun de la Comedie. Tom depend de 
l'esprit et de la verve dans l'execmion. Peul- 
£tre FalstafT, en tombant si souvent dans les 
pieges qu'on lui tend , ne souüent-il pas la 
reputalion de sagacitl qu'il avoil dans les pieces 
precedentes, mais une (bis qu'on accorde cette 
premiere infatuaüon qui fonde toute Pihtrigüe, 
Tide'e qu'il a inspire de l'aniour , le resle n'est 
pas trop invraisemblable. C'est cette illusion 
qui le porte , a son äge , tivec son excessive 
rotondke et son aversion pour toute espece 
de danger, a s'engager dans une emreprise qui 
demanderoit le courage ^t l'agilitd de la jeu- 
Hesse , ce qui amene des situalions d'une 
gaite infinie. 

De tous les ouvrages de Shakespear , c'est 
les Commäres da Windsor qui se rapproche le 
plus du genre de la pure comedie. Cette piece 
roule enüerement sur la peinture des ancietines 
moeurs angloises , et sur les relalions domes- 
tiques. Presque tous les caracteres sont co- 
miques , et le dialogue , a l'exception pres 
de deux scenes d'amour fort courtes * est tou- 
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jöurs en prose. Cependant od peut vöir > päfr 
cfet exeniple m£me , que Shakespear avoit pour 
principe de ne jamais se borner a l'imitaüoa 
d'un monde prosai'que , et qu'au moyen de 
quelque ornement plus releve il a » dans töus 
ses ouvrages» fait la part de l'imagination. II 
änime la fin de eette piece par un melange 
de merveüleux, qui dtoit particulierement bien 
Jplace dans le lieu oü eile füt represente'e» 
Une superstition populaire fournit ici l'occasion 
d'une mystiEcaüon fantaslique dont Falstaff 
fest Fobjet. On lui persuade d'attendre sa 
toaitresse , vetu de maniere a etre pris poui* 
l'ombre d'uh chasseur qui erre dans la foret 
de Windsor , et coiffe de cornes de cörf. II 
fest surpris dans ce costume , par un chamf de 
jeunes filles et de jeunes gar^ons deguises en 
ßylphes , qui executent , suivant la tradition 
recue , leurs danses nocturnes et tourmentent 
finfortune falstaff par de tres-jolies chansons» 
Cette jonglerie est le dernier tour qu'on lui 
joue , et le denouement de la seeonde in- 1 
trigue d'amour s'y Irouve lie d'une manier* 
tres-ingenieuse. 

e Roi Henri V fest evidemment le He'röa 
TomellT. 8 
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favori de Shakespear. II 1* revlt de toutes 

les vertus des Rois et des Chevaliers ; il h 

montre brave , sincere , poli , et , au milieu 

de ses brillans eiploits, toujours enclin & cette 

malice innocente qui est pour lui im söuvenir 

de jeunesse. II n'etoit pas aise de meure sitf 

la sc£ne Phistoire de la vie de ce Prince , de- 

puis son ave'nement au trone. Ses coiiquetes 

en France sont le seul ^v^nement memorable 

de son regne , et la guerre est plutot Pobjet 

de PEpop^e quo celui de la Poesie dramati- 

que. Lorsque les hommes agissent en roasse 

les uns contre les aütres , on ne peut guere 

empecher que le hasard ne paroisse decider 

du succes de leurs eflbrts , et le Drame doit 

seulement nous offrirles rösultats qu'amenent) 

par une sorte de necessit^ , les relalions mu- 

tuelles des personnages , leurs caracteres et 

leurs passions. Toutefois, si Ton trouve dejä 

dans quelques trag^dies Grecques des batailles 

et des combats , (c'est-ä-dire leurs prepa- 

ratifs et leurs cons&juences ) > Ton peut en- 

core moins exclure d'un drame historique la 

derniere raison des Rois, la guerre. Cependant 

pour qu'elle ne nuise pas a l'inleret drama- 

tique, ilfaut qu'elle soit le moyen de remplir 
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tau autre but, et tion l'objet principal oü le sujet 
de la pieöe. Ainsi , par exemple , les ba- 
tailies dorn il est question du commencement 
de Macbeth , servent A relevär la gloire du 
Heros et ä enflamtaer son atabition y et le» 
eombats dont le spectateur est t^moin, plui 
jpres du de'nouement , ataineht la chüte du 
Tyran. II en est de mßme des dranres tirtfi 
de l'histoire Romaine ät de l'histöirö d'Afr» 
gleterre , et entin partout oft Shakespeär & 
fait enlrer la guerre datas le tioeud drama- 
tique. C'est avec des vues tres - pröföndes 
qu'il ne peint pas la fbrtutoe des combats 
fcomme une Divinite aveugle qui farörise seloA 
son caprice Fun ou Pautre des partis. Sans 
entrer dans les d&ails pürement militaires , 
auxquels pöürtant il töudhe quelquefois , il 
fait dependre l'evenement des qualite's des 
generaux et de leur influence sur resprlt des 
soldats. Quelquefois il pre'sente l'issue des ba* 
tailles cömme un arrSt du eiel , et pourtani 
il ne met poitit ä contribuüon notre cr&lulit& 
La conscience de la justice de sä cause et delä 
protection Celeste, rend un des chefs intrepide , 
tandis que le pressentiment d& la maledicüou $ 
qui repose sur une entreprise coupable , abat 
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le coutage de son adversaire *. II n'etoit pas 
possible de donner a la guerre dans Henri V, 
une place subordono^e , il ne restoit donc a 
Shakespear d'autre moyen , pour en rendre 
Hssue dramaüqne, que de la preparer d'avance 
par des causes morales. Cest aussi ce qu il 
fait avec beaucoup d'art. II presente d'un cöte , 
sous les plus vives couleurs, cette legerete ira- 
patiente des ge'neraux Francis, qui , avant la 
bataille d'Azincourt , leur faisoit regarder le 
aigoal du combat comrne celui de la victoire ; 
tandis que de l'autre , il nous montre le Roi 
Aoglois et son arme'e, au milieu des angoisses 
d'une Situation de'sesperee, preoant la fernie 



* C'est avec la mime sagesse qu'Eschyle , dans sa 
tragädie toaie guerriere des Septchefs devant Thebes y 
& donn6 aux gene>aux Thebaiüs de 1a privoyance, de 
la resolalion , de la presence d'esprit, et a leurs an« 
tagonistes une temerit6 orgueüleuse. Aussi l'a van tage 
reste-t-il toujours aux premiers jusqu'aucombat d'Eteode 
et de Polvnice donl l'issue , funeste pour tous deux, est 
elle-m6me Tenet de l'egarement ou les plooge la ma- 
l6diction patemelle. Yoyea T. I. p, 179 et 180. Mais 
l'exemple de ce grand mattre eloil iacoauu ä Skakesptfr, 
et il n'en avoit pas besoto. 
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resolötion de »aurir du moins avec honneur. 
II oppose ainsi Fun a l'autre le caractere des 
deux naüoos , et il le fait assurement avec 
beaucoup de partiaKte' pour son pays , mais 
011 doit le pardonner k un poele , surtout 
quand il peut s'appuyer sur un expltoit aussf 
roemoraWe quele combat (FAzincourt. 

« 
Dans eettepiece, Shakespear a entoure" les 

grands eveaetnens de la guerre d'une foule de 
traits caractenstiques et individuels , qui scmt 
iu£me quelquefois comiques. Ainsi il iatroduit 
suf la seene un pesant Ecossois , un fougueux 
Irlandois, un Gallais pe'danl mais rempli d'hon* 
neur et de bonnes inlentiens , lous treis s*fexpri- 
roant dans leör dialecte particulier. II a vouli* 
faire voirpariaqueleg&rie belliqueux d'HenriV 
*voit rallie sous ses drapeaux , »on-seulemenft 
les Anglots , mais les peuples Britanniques r 
qu'il ne comptok point au nombre de sea 
Sujets , ou qui n'e'toient pas aters iutimementf 
re unis sous son empire. Quelques -unes desr 
taricatures de ta suke de Falstaff se- revoiem 
encore sur les derrieres de Farmee , mais 
Henri deploie fci sewe'ri&e de sa diseipline mi- 
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Htaire , en los renvoyant hoqteusemeat e^ 
Apgletenre, 

Tonte la variete de ces düFe're&s roles v\ 
eependant pas semble süffisante au poete poup 
f nimer un drame , dont le sujet miique eloit 
une couquete, et il a ajoute au commen- 
cement de cbaque acte , upe espece de pro- 
logue que l'on nommoit alors Chorus. II reunil 
dans ces petits poemes la majeste epique a 
Paudace lyrique. Jjsl descripüon des deu* 
camps avant la bataüle est, en particulier, u% 
tableau noctume de la beaute la plus sublime^ 
Jje but generaj de ces morceaux est de r^ppeler 
au spectateur que Ton ne peut pas deployep 
sur le % tbeätre, dans taute leur grandeur, le& 
e'venemens dont on Foccupe , et a ln\ <te- 
mander de suppleer par Pimaginaüon a une 
representatioQ defectueuse. Comme le sujet 
p'est pas vraiment dramatique, Shal&espear est 
sorti des bornes du genre , et il a niieux aini£ 
chanler, ainsi qu'un He'rault d'armes, cc qu'il 
pe pouvoit rendre vi&ible , q.ue de raJlenür la 
marclie de Pacüon , en mettant de longs 
recits dans la bouche de ses personnagcs. 
II avoue lui-mernt , «que le spectacle de 
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:» quatre ou cioq fleurets eoiouss£s, et gau- 
D chement engages dans une ridicule panto- 
» mime dp combat, ne peut qu© deshonorer 
» le uam d'Azinoourt » *, et le scrupule qu* 
montre cet aveu ( quoique Shakespear sie l'ail . 
pas eu relattvemeot a la halaille de Philipp» 
m ailleurs ) , bou& copduit a examiner jus- 
qu'a quel poiat la repre'sentatioa \isible sur 
la sceoe , de la guerre et des combats > peut 
etre permise qxx coaseille'e- 

Les Grecs se- la soat toujeur* interdite. 
CoramerArtdrarwalique,chezcepeuple,aspiroit 
smtout & la dignite et a la graodeur , ils o'au- 
Foieat pu tole'rer l'ioaitatiou foible et mesquine- 
de ce qui est veritablement iuimitable , et üs 
se conteotoient de faire annoncer l^v&je- 
ment des combats. Le principe d'oü parteat 
les poetes romaaüqüesest absolumcnt difierenu 
Pour oser offrir des lableaux *qerveilleux , e% 
toujours Hofs, de* proportioa avee les moyens. 
meeaniques de rexecuüoa iheätrale , il faut 
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quHls eomptent ä tous e'gards sur l'imaginatioQ 
des speetateurs , et ils s'y eonfient en parü- 
eulier sous le' rapport dont nous parlons. 11 
est oertainement tres-ridicule qu'ttne poignee 
de combattans mal habiles , revetus d'armures 
de carton , et bien attentifs a ne se faire 
auoun mal, decident du sort de de.ux puissans 
erapires. Mais Pexträme oppose , je veux dire 
trop de speoiaele , a des inconvenieps beau« 
eoup plus fächeux enoore. Si Ton re'ussit a faire 
illusion, en representant le tumuhe d'upe ba-* 
taille , l'assaut d*nn fort , ou d'auires expfoits 
militaires , la pmssance des objots sensibles 
est si grande, qu'elle rend le speciateur iiica- 
pable du genre d\*uention qu'exige un ou-* 
vrage poetique , et Pessemiel est obsourci par 
les aocessoires. I/experienoe apprend en par^ 
tioulier, que lorsque Ton veut montrer sur la 
scene des corabats de cavalerie , les acteurs 
quadrupedes ne laissent plus aux autres qu'un 
role secondaire. Heureusement qu'au tenis 
de Shakespear, on n'avoit pas enoore invente 
J'ait de raffermiF les planches vapillanies dt* 
theatFe , au point d x en faire un manage. II die 
aux $peciateu?$, daus le nremier prologue de 
JFfenri JTx 
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Lorsqtte nous parlons de ccursiers , pensez 
que vous tes voyez irnprimer avecfierti % leurs 
pieds agiles sur la terre< 

II est vr^i que la fameuse exolamalion (Je 
Richard III. 

Un cheval , un cheval t mon Royaume 
pour un cheval \ 

fait parottre assez eitraordinaire qu'oa le 
voie avant et apr£s toujours corabattre Ji pied % 
Mais peut-etre vaut-il mieux que le poete 
ei Pacteur ? par la vivacite des impressions 
qu'ils produisent , emp£chent le spectateur 
de faire cette Observation , que s'ils Pexpo- 
soient ä des distractions par une precisioa 
plu$ liuerale, 

Shakespear et quelques poetes Espagnols 
oot tire de si grandes beautes de la represen- 
talion aclive de la guerre , que malgre toutes 
les imperfections qui l'accoropagnent , je nfc 
saurois desirer qu'ils s*en fussent abstenus* 
Un habile direeteur de spectacle sauroit au- 
jourd'hui prendre uq juste milieu eotre Pexc&$ 
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et le defaut d'appareil militaire. II mettrolt 
tout son art a faire supposer aux spectateura 
que las guerriers dont ü montre les cambats, 
pe sont que les groupes detaches d'un im- 
mense tableau qui ne peut etre saisi dans sotk 
ensemble , et l'actioa principale seroit censee 
se passer derriere le theätre, Une musique 
guerriere plus ou moiqs eloigoee , et le cli- 
quetis des armes fourniroient les moyeqs d«t 
produire ce geore d'illusion, 

Quelqne desir qu'ait eu Shakespear de re^ 
lever la gloire des conqoetes d'Henri V , il n'a 
pas laisse de devoiler , suivant sa coulume % 
les mobiles secrets de l'entreprise que forma, 
oe Roi. Henri avoit besoia d'une guerre 
etraugere pour se raßermir sur le trape. Le 
clerge desiroit de sou cöte ocouper au dehora 
Vactivite de Henri , el il s'offroit memo a pay er 
de riches contributions pour eviter une re-* 
forme qui l'aurou prive de la moitie de se& 
revenus. Aussi, danscettepiece, les plus savans 
d'cnire les Eveques ont tout autam d'em-» 
pressement a prouver au Roi ses droits ii^. 
coniesiables ä la couronne de France , qu'ü ea 
$ lui-tacme a, leur danner rac.c9si.0a de trän,- 



quiftiser sa conscience. Oa lui faurnit la preuve 
quo la loi salique n'avoit j^mais eu le pouvoir 
de regier eu France le droit de successioq a,u 
trone, et qu'elle ne pouvoit; pas l'avoir. Toute 
pette question est discütee avec plus de con- 
cision et de clarte qu*on nen met d'ordi&air$ 
lorsqu'oa traite des sujela pareils. 

Apr&s d'aussi brillantes oonqu£tes > Henri 
voulut en affermir la possessioa par son ma- 
nage avec uae Princesse Francoise. Taut ce 
qui a trait ä cette alliance preod , dans la 
piece de Shakespear , upe teinle d'ironie , et 
p'est parce que Pupique fruit d*un mariage qui 
semblait promettre ä deux natioos xm heureux 
$venir, fat ce foible Henri VI, saus le regne 
duquel 1 es affaires prireat une si nialheureuse 
tournüre. Mais ce ton d'ironie et le mariage 
de convenance qui termine la piece ne doivent 
pas faire presumer que le poete ait passe 
contre son gre du genre herojque ä celui de 
Ja comedie. 

Les trois parties d' Henri VI ont ete com* 
posees, ainsi que je Tai de'jä 'observe , avant 
les pieces que paus \euous de parcourir. L(> 
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eboix de Shakespear tomba d'abord snr 
Pepoque de lTiisioire d*Ang!etenre , la plus, 
riebe eo evenemens terribles et malheureux * 
sans doute paree que les tableaux patfcetiques 
seduisent bien plus un jeane poete que Ta 
peinture nuancee des caracteres. SJ nous ne 
trouvons pas ici soih ge'nie dans sa pfeine ma- 
tunic , nous le voyoos deja du moins dan& 
toute sa foree. Sans slnquieter de Pappa- 
renle incoherence des evenemens contem- 
porains , ü s'arrete peu aox preparations et 
au* de'veloppemens. Toutes les figures s*avan- 
cent rapideuient et s'annoncent elles-memes. 
avec tant d'energie qu'on ne pent pas les nie- 
connoitre. Le poete nous enleve a des 
scenes qui ebranlent Pame assez fortement 
pour pouvoir servir de catastropbe a des, 
pieces qui auroient un plan moins Taste , pour 
nous enträiner vers un denouement de plus 
en plus terribte. 

La premiere partie # Henri VT ae contien* 

que le commencement des divisions entre la, 

rose rouge et 1« rose blanche , brfflaates en,- 

eignes , qui , dans la suite , fireat verser tan* 

8an 8- Le& ^wisatudes de la guerre cootr*, 
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2a Franfce remplissent surtoutla scene. Sliakes- 
pear a peint Jeanne d'Arc , cet etre mer*- 
veilleux qui sauva son pays, avec la partialite 
d'un ennemi. Cependant il ne commence point 
par de'truire Pide'e de sa vocation Celeste , et 
il la monlre d'abord entouree de la gloire 
pure d'une vierge guerriere. Il suppose raerae , 
et c'est une circonstance de son invention , 
qu'elle entraine le Duc de Bourgogne soue 
les drapeaux Fran<jois par le feu de son elo- 
quence 5 mais bientot il la represenie egaree 
par l'orgueil et la volupte' , et ayant recour« 
aux esprits iufernaux qui la pre'cipilent vers 
sa ruine» Vis- £- vis d'elle paroit Talbot, 
homme de fer 9 guerrier plein de rudesse y 
qui cependant nous Erneut profonde'ment , 
lorsqu'au ruoment d'une mort inevitable , il 
ne s'occupe que de sauver. son fils , jeune 
homme auquel il vient de voir accomplir 
ses premiers faits d'armes. Ensuite lorsqufc 
Talbot s'est inulüement sacrifie , et que 
Jeanne d'Arc est tomb^e entre les mains 
des Anglois , le poete niontre comment le 
manage d'Henri VI , contraire a ses interets 
politiques , amene la perte defr provinces 
Fnyacpises, et c'est la conclusion de la piece. 
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£a cobversation dans la prisön , entriß lfc \ieux 
Morümer et Richard Plata tarnet, depuis Duo 
d'Yorck , de'veloppe le fondement des pre* 
teotions de ce derniei* Prince a la cou rönne { 
toais coüsid^rfe'e en elle-meme , c'est une fort 
belle elegie tragique. 

Les &v£nemeiis auxquels Shakesjpgar ä stir* 
tout donne du relief dans la seconde partie 
& Henri VI , sont l'assassinat du Duc de 
Glocester , eurnomme le bon Hümfroy, et lös 
conse'quences de ce crime , la mört du Duo 
de Beaufort , les adieux de la Reine Mar- 
guerite 6t de son favori $uflblk, la/moft qua 
recoit ce m£me Suffolk de la main d'un pirate $ 
et la r^volte d'Hans Cade , secretement excite'e 
par le Düc d'Yorck. Une seene courte mais 
sublime est edle oü Henri VI visiie le Cardinal 
Beaufort , quo toüi mentent k son lit de mort 
les remords du meurtre de Glocester. Jamals 
aueun poete' n*a ebranle a ce pbint notre amö 
en dechirant, h Pissue de cetle vie, le voile qui 
Cache Fete mite ; et neanmoias ce n'est pas 
uniquement PefFroi , mais une emotion söleii- 
nelle qu'il excite. Un reprouve et un pr^destind 
sont a cole l'un de l'autre , et le pieux Henri 



dünne Fide'e de la gräce Celeste , qui jusqu'aU 
dernier moment sollicite les coupübles , et 
reut entrer dans les coeurs encore oapabJes de 
la recevoir. Shakespear a revetu de couleurs 
nobles et tragiques Pamour illegitime de la 
Reine et de Sufiblk. Sans menager leur faute , 
sons faire fl&chir la loi qui les condamne , il 
excite i par la puissance magique de ses expres- 
sions, notre pilie pour leur douleur. Dans la 
revolte de Cade, ii a peint avec üne verite 
si frappante la condüite d*un Demagogue des 
la lie du peuple, et Je melange de terreur et 
de ridicule qu'offre l'ivresse anarchique de 
la mültitude , qu'on Croiroit qu'il a ete le- 
moin oeulaire de plusieurs e'venemens de nos 
j ours qu'on s'est plu ä regarder commesans 
exemple. 

La seconde parüe tfltenri Vi ', presente 
les commencemens de la guerre civile , qui 
deploie dans la trolsieme ses plus terribles 
füreurs ; le tableau devient • toujours plus 
sombre , et les pinceaux de Shakespear sem- 
blent trempes dans fe sang. On vdit avec 
horreur la rage enflammer la rage , la ven- 
geance appeler 1& vengeance y et dans le de- 
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chlrement universel dfc tous les liens de Ia 

societe , des ames naturellement elevees s'en- 

durcir jusqu'ä Ia ferocite. Les sarcasmes les 

plus amers insultent au sort des mallieureux * 

persoone n'accorde a ses ennemis la pitie 

dont il aura bientöt besoin lui-merae i I'esprit 

de parii remplace chez les homroes les sen-* 

timcns de patente , de religion et de patrie , 

et devient le mobile unique de toutes leurs 

actions. Lörsque le duc d'Yorck > dont Pam- 

bilion etoit unie a de belies qualile's , a peri 

d'une tuört prematuree , il ne 6'agit plus dans 

cette guerre que de savoir si on maintiendra 

Sür le trone un Roi incapable , ou si Pon y 

placera un Roi voluptueu*. C'est pour ce 

diöerend qu*on voit le gene'reux Warwick pro-* 

diguer sa noble viö , qu*on voit Clifford venger 

son pere en furieux , et Richard s'exercer , 

pour elever son frere au trone , dans Part des 

forfahs qui doit ün jour lux en applauir lä 

rouie a lui-meme. Henri \l i au milieu du 

desordre universel dont il est la cause in^- 

toocente, paroit comme une image de saintpeu 

re'vöre'e , et a laquelle personne n'a foi. II 06 

fait que verser des larmes impuissantcs suf 

les alrocil^s qui $e commeuem. Cependant 
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cette victime sacree , ce Roi enfant , dans sa 
simple purete , est doue au znoment de - Ja 
niort de Pesprit proph Clique. Lorsque la 
grande trage'die de sa \ie se termine pour lfe 
malbeureux Henri , il en predit une autre en- 
core plus effroyable que recele l'avenir; une 
tragedie oü regnera la perfidie de la plus 
froide me'chancete , comme la fureur des pas- 
sioos effrenees a regne pendant qu'il avecu. 

Le röle de Richard 111 a &l4 rendu 

celebre en Angleterre par les grands acteurs 

qui l'ont rempli , et cela m£me a reagi favo- 

rablement sur la röputation de la piece qui 

porte ce nom. Plusieurs de ceux qui lisent 

Shakespear ont en effet besoin > pour le 

bien saisir , de voir ses ouvrages e'nergique- 

ment interpretäs sur la scene. Au reste , Pad- 

miration qu'on a pour Richard III est bien 

fondee , je n'y tröuve d'injustice que lors- 

qu'on le met fort au-dessus de9 trois parües 

d 'Henri VI. Une grande ressemblance dan* 

le style et dans Tesprit de la composition 

prouve que ces quatre pieces ont ete ^crites 

6uccessivement et sans Interruption. La der- 

niere est toujours annonce'e par celle qui h 

Tome III. 9 



s 
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precede et j retivoie k son tour. Les 

meines vues les dirigent toutes , et en im mot, 

elles ne composent qu'un seul ouvrage. La 

profondeur du caractere de Richard n'est pas 

meme up avantage exclusif de la piece de ce 

nom , car les traits les plus marquans en soot 

4e)a traces , avec beaucoup de precision , 

dans les deux dernieres parties d y Henri VI, 

et le premier discours de Richard peut deja 

faire augurer qu'il serä capqble de tout. Son 

regne, des loog-tems prevu , s'annonce corarae 

un de des nuages noirs, qui s'avancant avec 

lenteur des extre'niilcfs de l'horizon , se voyent 

a la fin suspendus sur nos teies , et lancent 

la foudre et la mort qu'ils ont long-tems re- 

celees dans leur sein. Deux des monologues 

les plus frappans de Richard , ceux oü ii 

donne la clef de toule sa maniere d'etre, se 

trouveut dans la derniere partie ä! Henri VI- 

Si les passions aveuglent les honnnes sur le 

merke et la le'gitimite de leurs actions , du 

moins la mechaucete ne peut pas se mecon- 

noitre elle~m£me; Richard, comme Jago, est 

un scelörat qui a la conscience intime de ce 

qu'il est. Peut-4tre n'est-il pas vraisemblable 

qu'il s'avoue tel par ses paroles , mais le poete 
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a le droit ,- lorsqu'un personnage se parle a 
lui-rneme , de preter une voix ä ses penseea 
les plus' se er et es, autrement il faudroit rejeler 
la forme du monologue *. La difformit^ de 
Richard est l'expression de sa malice inte'- 
rieure , mais peut-etre en est-elle aussi Feßet j 
puisque sa laideur eut iti adoucie par Feipres* 
sion de la Franchise et de la bienveillance. Sa 
figure coritrefaite lui parott une odieuse 
n^gligence de la nature ,, et il se croit au-* 
torise k se venger de la societe humsfine dont 
eile le separe. C'est ce qu'il eiprime d'uner 
maniere sublime dans des vers dont voiei le 
sens. , 

Que ce mot y amour , que les vieillards 
appellent divin, habite dans le cceur des 



* II est lout a fait hors de la nature, quoiqu'on le 
▼oie dans plusieurs tragedies , qu'un personnage avoiie 
a son confident qu'il est un scelerat. II doit sans doüte 
faire connoitre ses sentimens , mais sans se servir 
d'expressions qui les condamnent,et corames'ils Itoient 
tellement dans la natare , que personne ne dut songer* 
a les desapprouver. 



N, 
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hommes qui se ressemblent ß et non dans le 
mien , je suis un Stre seul et ä pari. 

La me'cbancete n'est autre chose qn'un 
4goisme r^flechi et sans remords. Corame eile 
Joe pent pas abjurer les formes de la moralhe , 
qui est la loi de tous les etres pensans, eile 
cherche a ramener ses actions ä des principes 
quelconques. Richard ne desavoue ni sa mis- 
sion infernale ni la noirceur de son ame , it 
veut seulement se jusüfier a ses propres yeux 
par de faux raisonnemens. Le plaisir de Ire 
aime lui est refuse ; quVt-il donc pour son 
partage , si ce n'est le plaisir de dominer? 
^Tout ce qui pourroit le priver de son unique 
jouissance ne doit-il pas etre ^carte de sa 
route ? II est d'autant plus naturel que Richard 
desire le bonheur de l'amour, que son frere 
Edouard , de'jä privilegie par la possession de 
la couronne , est doue de la plus noble et de 
la plus belle figure , et exerce sur les femmes 
une puissance irre'sistible. Quoique Richard 
pretende avoir reöonce a ce genre de con- 
quetes, il y met toute sa vanite, et au deTaut 
des agr^mens eiterieurs , il emploie les res- 
aources d'une flatterie insinuante. Shakespear 
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nous moDlre par la, avecsa pene'tralion ordi- 
ßaire y comment le coeur huiuain , lors-ineme 
qu : il s'est fortement prononc^ en bien ou en 
mal, est toujours sujet a de certainesfoiblesses. 
I/amusement favori de Riebard est la w&- 
querie, etil a prodigieusement d'esprit satiri- 
que. II nieprise les homroes , paree qu'ü croit 
les depasser en habilete , et il fait aussi peu de 
cas de ses satellites que de ses ennemis. 
Sans son hypoerisie generale , il emploie &ur- 
tout les formes religieuses, comme s'il trouvok 
im plaisir particulier ä de'tourner au prellt de 
l'enfer, les bienfaits Celestes» , 

La piece de Richard III etubfosse- la der<- " 
niere partie du regne d'£deuard IV , et 
comprend ainsi l'espaee de hmi annces ; 
Shakespear y a voulu montrer l'ensemble des 
niachinalions quielevereru Riebard sur le trone, 
ainsi que les forfaits qui, pendaot deux annee* 
seulement > reussireot ä \y maintemr. D' apres 
le dessein qu'avoit coneu le poete, la terreur 
plus que la pitie devoit domaner dans cetle 
piece •, et il a plut^t e'vile les scenes pathe- 
liques , qui s'offroient. naturellem ent a lui - % 
qu'il ne les a recherchees. Ainsi parmi taute* 
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les victime* de Richard , le senl Clarence est 
imniole snr le theätre , ei le songe de ce xnal- 
heureux Prmce , prouve Ja tonte puissance 
de Fimagination du poete pour inspirer Feffroi. 
Les paroles qu'il adresse aux meurtriers eici- 
tenl , il est vrai , une forte e'motion, mais 
cettq impression est temperee par Pidee 
que Clarence , coupable d'un premier crime , 
avoit de'ja merite la mort , qnoiqu'il ne düt 
pas la recevoir de son frere. Les plus pures 
et les plus innocentes des victimes de Richard 
sont les deux jennes Princes ses neveux 9 
mais on ne lesvoit qu'a peine, et leur mort 
fait simple raent le sujet d'un recit. Anna , 
qui a montre une inconcevable foiblesse en 
consentantä epouser le rueurtrierde soa epoux, 
disparott sans qu'on sache ce qu'elle devient. 
Lord Rivers et les autres aniis de la Reine 
jouent des roles trop secondaires pour exciter 
tin vif interet ; Hastings perd tous ses droits 
a la piiie par sa joie insultante en apprenant 
la chnte de ses ennemis. Buckingham , ce vil 
fauteur du Tj ran , est livrä par lui-meme a la 
bache du bourreau. Dansiefond dutableau, on 
voit Marguerite, la veuve d'Hemi VI, comme 
la Furie vengeresse du passe qui evoque la 
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roale'diction sur Pavenir ; touies les mfortunes 
que ses perseculeurs atürent sur leurs propres 
tetes , sont un bäume salutaire pour les Lies- 
$ures envenimees de son coeur. A sa voix pro« 
phe'tique s'unissent par raomens d'autres voix 
de femmes , organes des impreeaüons et du 
de'sespoir. 



. Quant a Richard , il est Farne ou plutot le 
ge'nie infernal de cette trage'die. 11 rempln, la 
promesse qu'il avoit de'jä faite d'enseiguer au 
sanguinaire Machiavel Part de la tyrannie. Le 
poete , cependant , varie Pimpression d'nne 
horrenr trop uniforme y par Poccupalion con- 
tiuuelle que donne au spectateur la profonde 
dissimulation de Richard , sa capaehe , sa pru- 
denc.e , sa presence d'esprit , son impelueuse 
acüvite, son courage. II se bat ä la fin contre 
Richmond en desespere', et meurtcomme un 
Heros sur le champ de bataille. Le poete ne 
pouvoit pas cbanger ce denouement , qui , pour 
etre historique, n'en satisfait pas davantage le 
senliment moral ? ainsi que Pa tres-bien remar- 
<]iie Lessing, a Poccasiond'une piece allemande» 
Conuneut donc Shakespear a-t-il vaincu cette 
difficulte? 11 a, par une inveülion merveillcuse , 
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onvert un jour sur le monde ä venir, et il noos 
inontre le coupable dam ses demiers momens, 
deji roarque du sceau de la r^probation divine. 
La ouit qui precede le combat , on voit Riebard 
et Ricbmond endormis <Jans leurs tentes. Les 
ombres de ceux que le t) ran a assassines sortent 
de terre Fune apres Fantre et le mandissent , 
puis elles se retournent vers soh adversaire et 
le comblent de benedictions. Ces appariüons 
ne sont a propremeot parier que des songes 
rendus visibles, mais c'est une invraisemblance 
meme pour les yeux , que les tentes des deux 
chefs soient placees si pres Fune de Faulre. 
Sans doute, Shakespear osoit compter sur des 
speciateurs ppetiques, dont Fimagination , saisie 
par des beantes aussi frappantes que Celles de 
ces visions et du luonologue de Richard ä son 
reveil , agrandiroijt Fespace a volonte'. La ca- 
tastropbe est tres-semblable a celle de Macbeth 
relaiivement aux circonstances , mais si l'on 
eompare la maniere dont Shakespear les a 
presentees l'une et Fautre 9 on se couvaincra 
qu'il a observe tres-exaetement la justice tbea* 
trale (teile du moins qu'on doit s'en former 
Fidee) lorsqu'il a manifeste' la malediction on 
la grice Celeste qui repose sur Farne des 
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hommes, en consequence de leurs sentimens 
et de leurs actions. 

Quoique les quatre dernieres pieces de celte 
suite historique, soient Celles qui representent 
les e'venemens les moins anciens , les drames 
$ Henri IV et $ Henri V ont une teinte 
beaucoup plus moderne. Cela tient en partie 
au grand nombre de scenes comiques qui s'y 
trouvent , car le comique ne peut se fonder 
qae sur l'imitation des moeurs, non-seulement 
nationales , mais encore eomemporaines. On 
diroit que Shakespear a donne a dessein de» 
fornies golhiques, meme a la partie serieuse 
tf Henri VI et de Richard HL Les re'volu- 
tions sanglantes et les deohiremens des guerres 
civiles sembient ä laposlerite un pas retrograde 
dans la civilisation , et ces guerres sont en effet 
souvent accompagne'es d'un retour vers un etat 
d'insubordination et de barbarie. Et lors-meme 
que le penchant naturel ä un jeune poete auroit 
porte Shakespear a reculer son objet fusques 

dans un lointain merveilleux , il e&ttoujours ete 

* 

bien stervi par son instinct. L'esprit de la poesie 
lie'roique est de donner a la race humaine qui 
a disparu une force surnaturelle et une volonte 
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ifjviocible. Aussi entend-on les voix d'un Talbot, 
d'uo Warwick, d'un CHflbrd comme des trom- 
peilcs guerrieres qni appellent aux conqueies 
ei rangeres, ou rallient aux drapeaux des chefs 
de pari). Les saoglantes divisions des maisons 
d'Yorck et de Lancaster , fureut Ja derniere 
efiervescence de l'independance feodale, C'etoit 
la quereile des grands et non celle du peuple, 
les vassaux n'eloient enlraines a la guerre qu'ä 
la suite de leurs Seigneurs. Plus lard les in- 
dividus s4 perdirent dans la masse , et aucua 
guerrier, tel que Warwick, nepüt encoreetre 
uu faiseur de Rois. 

Shakespear est un bistorien proFond aussi 
bien qu'uo graod poete. Si Fon compare soa 
Henri VIII avec les pieces dont nous venoiis 
de parier, il paroitra clair que FAngleterre 
passa subitement, sous le gouvernenient paisible 
et econouiique d'Henri Yll , de la turbulence 
euergique du raoyen äge ä l'etat de caloae et 
de soutoissiou qui caracterise les teros mo* 
dernes ; cbangeuient qui peut s'expliquer soit 
par l'iaflueoce du resie de l'Europe, soil par 
l'cpuisemenl qui succede ä de longues agita- 
üous» Puis douc que Shakespear , ain*i que 
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tous cenx qu'inspire le Genie des Ans, se 
laissok dominer par son sujet , la piece 
d'Henri VIII a du prendre une apparence 
prosaique ; mais si eile est fort au-dessous de 
plusieurs ouvrages de ce poele pour l'elan de 
l'iraaginaliou , pour la force des senlimens et 
des caracteres, oa peut y admirer une grande 
fiüesse de discernement et beaucoup de con~ 
?oissance du monde et dela cour. Que d'adresse 
ne falloit-il pas pour manier eo presence d'EIi- 
sabeih des sujets aussi delicats, et qui la tou- 
phoient d'aussipres, sans cependant empicter sqr 
les droits de la verild* Shakespear a dernasque le 
tyran pour des yeux clairvoyans , en le mon- 
Iraotiel qu'il e'toiten effet , plein de hauteur et 
d'opiniätrete , insensible et \oluptueux , im- 
modere dam les temoignages de safaveur, au- 
tant qu'avide de vengeance sotfs le masque de Ja 
justice. Et cependant ce portrait est present^ de- 
maniere que lafilled'Henri VIII peutl'envisager 
sous un aspect favorable, Quoique la legitimite 
d'EJisabeth reposat sur la nullite* du prertiier 
mariage de son pere , Shakespear a place sous 
un jour fort equivoque tout ce qui a trait a la 
negocialion du divorce entre Henri et Catherine 
d'Arragon, ei Pon voitplairement que les scru- 
pules du Roi ne sont autre chose que la beaute 
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d'Anne Boleyn. Catherine est veritablement 
la h^roi'tie de Ja piece ; sa vertu, son malheur, 
sa Situation sans appui , sa re'sistance douce et 
ferme inspirent le plus profond inte'ret. Apres- 
eile , la chute du Cardinal Volsey atlire sur- 
lout les regards. Le regne d'Henri VIII ne se 
pretoit pas dans son enlier a la forme drama- 
tiqne; il eAt fallu repeter les meines scenes, 
et montrer d'antres epouses repudie'es ou 
trainees au supplice , d'autres favoris preci- 
pit^s du fafte de la faveur dans les cachots y 
et bienlöt apres condamnes ä mort. Sbalies- 
pear a donne, dans celte piece, suffisamment 
d'ecbantillons de tout ce qui parafcterise la vie 
d'Henri VIII. L'endroit ou il s'arrele n'offre 
pas de pause marquee dans Fhistoirc , il faut 
donc lui pardonner d'avoir fait passer une 
flatterie pour un denouement. Le drame finit 
par la peinture de la joie generale que cause 
la naissance d'Elisabeth , et par des pre'dic- 
tions sur le bonheur dont eile jouira et quelle 
repandra aulour d'elle. II n'y avoit qu'un tour 
pareil donne ä la conclusion, qui put sanver la 
bardiesse du reste de Pouvrage. Shakespear 
assurefment ne se faisoit pas d'illusion sur la 
valeur de cette jonglerie dramalique. La veri- 
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table catastrophe est la ruort de Catherine, 
et il s'est en consequence permis de Paccelerer. 

En parcourant, ainsi que je viens de le faire, 
les pieces qui sont universellement reconnues 
pour etre de Shakespear , je me suis interdit ? 
aulant que possible , toutes ces louanges inde- 
termine'es qui ne fout que prouver la dispro- 
porlion entre le senüraent et la faculte de 
Fexprimer. Quelques personnes trouveront que 
j'ai &endu nies observalions sur Shakespear 
plus que ne le comporloient le but et le plan 
de ces lecons , tandis que d'autres^ jugeront 
xues remarques insuffisantes. Mais je serai 
satisfait si , en placant mes audiieurs dans un 
juste point de vue , j'ai facilite; la connoissancfe 
de ce grand Poete a ceux qui ne sont pas en- 
core familiarises avec lui, et si j'ai rappelt a 
ses admirateurs quelques-unes des nombreuses 
pensöes que ses ouvrages ont fait naitre dans 
leur esprit *. 



* Voyez ala fin du volumc l'appeadice sur les pieces 
^ae Foa a contest£es £ Shakespear. 
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QUINZlfcME LECON. 



I/histoire dramatique des Anglois se divise 
en deux piriodes , dont la premiere est la 
plus importante. — Anden arrangement da 
thiatre et les avantages qu'il avoit. — 
. Etat de Vart de la declamatlon au 
iems de Shakespear. — Comtnencemerts 
de la litte rat are dramatique en Angle- 
terre. — Lilly > Marlow , Heywood. — \ 
Ben Jonson. — Jugement portä sur le$ 
ouvrages de ce dernier poete. — Mas- 
singer et lautres auteurs du tems de 
Charles Il.—Corruption des moeurs et du 
goüt. *—t)ryden , Otway et quelques poetes 
contemporains. — Caractdre general des 
auteurs oomiques depuis Wicherlcy et 
Congreve jusqu* au milieu du dix-huitieme 
siicle. — Tragidies de cette mime pe- 
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riode. — Rowe. — Le Caton d' Addis son. 
— Poetes des tems plus modernes. — Tra- 
gödie bourgeoise; Ltillo. -Garrick. - Etat 
actuel du Thidtre anglois. 

JL-JE grand Poete dont nous nous sommes 
occupe's pendant la lecon precedenle, faitune 
excepüon tellemcnt unique dans toute Phis- 
toire de l'Art, que nous avons du lni reserver 
une place particuliere. Ses predecesseurs ne 
lni ont presque rien appris , et la puissante in- 
fluenae qu'il a exercee sur les auleursqui lui ont 
succede, n'apasfait qu'aucun d'eux luiait dc'robe 
son secret. Depuis plus de deux siecles que ses 
comp&trioie» culüvent , avec un grand zele , 
toutes les branches des seiences et des beaux 
Arts , il n'a de leur propre aveu , point e'te 
surpass^ , et il s'en faut meme de beaucoup 
qu'on ait reussi a Pegaler. 

Dans Phistoire duTh^ätre Britanriique, dont 
je vais«esquisser les principaux trails, je serai 
oblige'de revenir souvent aShakespear. La litte- 
rature dramalique des Anglois est tres-riche. IIs 
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cdmptetot un grand nombre d' Auteurs qui ont 
excelle dans Part de caracteriser leurs persoa- 
nagesavec originalil^ t et de produire de TeSet 
au theätre. 11 est vrai qu'ils n'ont pas eu les 
jnains lie'es par une foule d'observances minu- 
lieuses et de regles arbitraires , et qu'on n'a 
point imagine d'etablir eu Anglelerre un tri- 
bunal academique du bon goüt. Cbacun choisit 
dans les arts 9 comme dans la vie > ce qui con- 
vient a ses talens ou a sa maniere de sentir» 
Touteibis les e'crivains Anglois n'ont point 
entiörement echappe aux diverses influenae* 
de la mode i m a la contagion de Fesprit de* 
differens siecles* 

Nous continueroüs ä suivre lös taemes prid- 
tipes et k nous arrßter long-tems sur les oü- 
vrages poe'üques qui nous paroissent les plus 
parfaits , en passant rapidement sur les pro- 
duclions de la seconde et de la troisienie 

classe« 

i 

L'histoire des commencemens du Theatr© 

> ... . 

Britannique a ^te suffisamraent öclaircie par 
les litteraieurs Anglois et par Malone en par*» 
licuJier. Les premiers essais dramatiques y 
Tome HL * 10 
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ont iti , comme partout , des moralites et des 

myst&res. II paroit cependant que les Anglois 

se sont distingues dans ce genre avant le* 

autres naüons. On voit dans Thistoire dp con* 

eile de Constance , que les Prelats Anglois 

amuserent tous les autres ecclesiastiques, pen- 

dant im intervaUe des sessions , par la repre* 

sentaliön d'un drame latin sur un sujet pieux* 

et que ce speetacle , ou tout-ä-fait nouveäu ou 

tr£s>supe'rieur ä ceux qu'on connoissöil dans ces 

tems de simplicite, donna beaueoup de plaisir* 

On ne peut, ä proprement parier, faire re~ 

monter Forigine du TheAlre en Angleterre au* 

dela du regne d'Elisabeth. On regarde John 

Heywood , le boufibn d'Henri VIII , comme le 

plus ancien des auteurs tomiques de ce pays* 

La seule piece de lüi qui soit imprimee dans 

le recueil de t)odley , porte le nom Sinterlude , 

et c'est un dialogue plutöjf qu'un drame. En 

revanchfe on peut a juste titre donner le txota 

de comedie a une petite piece , VAiguille */* 

la nüre Gurion , qui fut representee pour 

la premi&re fois en i56o. Quelques vieillis 

qu'eu soient le langage et la versificaüon , on 

n'y peut meconnoitre un veritable talent , dans 

le genre du bas coiftique. Toüte l'intrigue 
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Foule sur wie aiguille perdue ; la pauvrete que 
auppose la grande importance d'uD päreil ^v£» 
bemfent > et toute la Situation domestique des 
personftages y sont peintes de la maniere 1« 
plus gaie. Le role d'un tnendiant rase' est 
surtout fort original. Le Comique un peu rud# 
de oette piece a du Rapport avec celui der 
l^vocai^ patelin > mais eil« n'a pas«, ainsi que 
la comedie frattgoise , joui de Hiocmeuf 
d'etre remise au theatre sous une forme plu* 
moderne. 

L*histoire du Thesit re anglois se divise natu* 
^ellement en deux pe'riodes. La premiere com* 
taence a peu pres a l'avenemem d'Elisabeth , et 
ä'e'teud jusque vers la fin du regne de Charles L", 
au tems oü les Pumains > dans leur plus grande 
puissance , de'fendirent tous les Bpedtaclfesi Lei 
theälres furent fernes pendant treize ans y ei 
ne s'ouvrirent que lofsque Charles II remdm* 
feu* le tröne. Cette Interruption , les bhan« 
gemens qui s'etoient op^res daos la ta&nierd 
de penser et dans les taoeurs , enfiö , rkxSufcbce 
de la litterature franeoise > d^ja tr^s-florissante^ 
donnetnetit äux pieces qui fürent e'crkes depuii 
le retablissetaem de la Royaute , un cäraetäte 
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to«t different. On rassembla , il est vrai Jjvec 
soin, la plupart des ouvrages de l'anciepne 
^cole , mais l'esprit qui les avoit dicte's s'etoit 
aneanti» On peut donner le nom d'ecole a la 
reunioo des anciens dramatiques Anglois, parce 
qu'au .travers des differences individuelles, on 
reconnptt ujje commune tendance dans leurs 
produclious. II seroit impossible de confondre 
eosemble les pieces compose'es avant et apres 
Cronrwell, lors-meme^quele langage et les allu- 
sions aux circonstances du momeut ne fourrji- 
roientpas desmoyens de les distinguer. On pour- 
Foitaisementdistribuer en differentes classesles 
pieces de Pepoque la plus moderne ; majs on 
retireroit peu de fruit de ce iravail. La vacil- 
lation du goüt «public a donne des impulsions 
teile ment differentes au talent des ecrivains , 
k .goüt pour les productions etrangeres a si 
fort domine , que le Theatre anglois , pour 
le dire sans de'tours , est devenu tous les jours 
plus de'pourvu de physipnaniie et de caractere. 
Les Auteurs dramatiques ,de la premiere p.^ 
riode oat bien plus d'importance que les autres 
aux yeux d'un critique qui cherche partout 
l'originalite , et qui se soucie aussi peu de 
It'unxtatiQQ meine 9 que de ce qui est fait pour, 
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^viter Pfepparence de Fimitation. Et cependam, 
en mettant Shakespear a part , on peilt re- 
procher a ces ancien$ peetes des defemt-^ et 
des e'carts sans nombre , tandis que plusieur» 
des Atrteurs plus modernes se recomrnandent, 
au contraire , par le pol* ei la regularite d«t 
leurs compositions. 

It y a des roomens oü Pesprit Iiumnin faft 
tout-ä-coup des pas de ge'ant dans un Art jus* 
qu'alors incoimu, comme'siun fopg somtneil 
avoit accurhule ses Forces. Le sieele d'Elisa- 
fceth fut , en Angleterre , une de ces epoques 
pour la poesie dramatique. Cette Reine Vit 
pendant son long regne, les premiers essais du 
Theätre anglais et les chefs-d'eeuvres lös plus 
parfaks qui Payent honore. Shakespear avoit 
le senliment de la rapidit^ des progres que 
fönt , chez toiH un peuple a Ja fois , des fa- 
cultas noi> encore exercees ; aussi »ommM-ä 
son sieele dans un sonnet y these time betie- 
ring days> ces jou*s de porfeclionneraent. 
Le gout pour les jeux de- la sefene- s'aecrut 
avec- tant de rapidite que dans Pespace de 
seize ans , on bätit ou Po» arrangea dix-sept 
salle* de speciale % Leadrefe > taadis que deu% 
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suffisent actuellement a une population pres- 
que double. II est vrai qu'il n'y avoit pas de 
representation tous lesjours, et que lapluparl 
de ces tbeatres n'etoient pas beaucaup mieux 
fournis que nos treieaux de marionettes. IIa 
servoient oependant a exoiter le zele des ecrw 
vains et multiplioiem les praductions dramati^ 
ques. Car chaque theatre devoit se proourer 
un repertoire particulier, parceque les pieces* 
si tant est qu'on les puhliät , »'etolent jamais 
ipiprimees que long-t^mp apres lern* nouveaute , 
et qu'une seule troupe de Comedieos en pos- 
sedoit le manusorit. Quoiqu'on vit paroilre sur 
ces petits tbeatres biea des productions ou foi- 
bles ou mauvaise$,l'enniIation qu'ils excitoient 
etoit certainement avantageuse. De tous les. 
genres de poesie , le genre dramatique est 
le seul ou Pexperieuce soit necessaire , et 
rhomroe ä taleut en acquiert ä peu de frais 
par les infortunes de ses rivaux. De plus cet 
arl demande une vigoureuse resolution ; et c'est 
ce qui peut manquer a un genie supe'iieur, soit 
parce qu'il se coctteme diffioilement lui-rneme, 
soit paroe qu'il trouve plus que tout autre du 
plaisir k nourrir eö secret une creation favorite 
de sou imagimaÜQQ. l\ est done beureux pour 
]ui que Pempressemekt de ociux qui se lancent 
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dafts la carriere av$c des moyens plus foibles 
que les sieos , l'epcouroge ä travailler pour Je 
public. 

> 

II est encore tres-uüle a u» pegte drama- 
tique d'avoir des rapports im media tsavec 1'ad- 
ministraÜQn du spectacle , sait afin de la diriger 
ä songre , soit afin de prevenir ses besoius. Aussi 
les Auteurs abglois e'toieot-ils presque tou jours 
des Comedieus. Le The'ätre u'avoit pas alors 
de graudes prctentious liiteraires et il ne rece- 
voit point la loi des pc'dans. II y avoit sqns 
doute de la Jalousie et des tracasseries entre 
les eerivaios, maisle public s'amuscdt de leura 
querelles plutöt qu'il oe s'en meloit, et il se de- 
cidoit saus partialite d'apresla mesuredesooplaw 
eir. Oo voyolt reguer chee les poetes , ebez lea 
acteurs cdmmi daus la nation , ce qui fadt pros- 
perer les beaux Ans, l'amourde PArt m6me.Ce* 
amour e'toit d'autant plus evideat que le spectacle 
se preseutoit sous les form es les plus modestes 
et memeles plus humbles, et qu'il »'eleit poinl 
embelli par des örnemeos etraogers , et par ce 
luxe d'invenüons diverses qui d&ouroeal l'fct- 
tenüoA et seduisetut les regards,. 
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II .est ourieux pour les admirateurs de 
Shakespear de connottre le theätre sur lequel 
ses ouvrages furent joues de son tems. On a 
une gravyre qui represente Ja salle de spectade 
doniil etoit le directeur, et qui s'appeloit le Globe 
d'apres l'embleme chm Hercule qui remplace 
Atlas. C'est un bätiment massif sans aucune 
architectnre et presque sans fenetres visibles. 
Le parterre etoit en plein air et Von jouoit au 
grand jour; toutes les decorations consistoient 
eh des tapisseries suspendues a quelque dis- 
taoce des iuurailles, et qui laissoient plusieurs 
passages libres. Un theätre eleve au-dessus de 
l'autre, ou plutot une espece de baloon, se trou- 
voitdans l*enfoncement et repre'sentoit differens 
objeis, selon l'oocasion.Lesoomediens, al'excep* 
tion de quelques cas t res- rares, portoienl l'habit 
deleurtems, etseparoient, toutau plus, de cha- 
peaux oouverts de liautes plumes et de souliers a 
grosses rosettes. Les moyens ordinales de de-» 
goisement eloient de faux oheveux, de fausses 
barbes et raeme quelquefois des masques. Les 
roles de femraes etoient joues par de jeunes 
gar§ons , que le^ur yoix ne trahissoit pas eo- 
core. Deux troupes; de oomediens des plus 
renommtoft a Lo^dres etoient meme eniiere- 
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ment composees d'enfans de choeur, tires de 
Ja cliapelle de la Reine et de l'Eglise de St. 
Faul. Onne faisoit point entendre de musique 
entre les aetes ; mais il y en avoit dans la picce 
meme. Le spectaole etoit anime par des mar- 
ches militaires , des danses, des cbansons, et 
le son de la trompette aunoncoit avec fracas 
l'arrive'e des grands personnages. C^toit Tusage^ 
dans Forigine , de representer l'action par une 
pantomime quelqueibis allegorique ( dumb 
schoip) avant la piece verkable , atin de donner 
d'avanoe une certaine direcüon ä Pattente de& 
spectateurs. Shakespear a enoore observe cet 
usage daqs sa trag^diö d'Hatnlet, 

La recherche aktuelle des spectacles nous 
a tellement gäte's , Parcbiteoture , les illumina* 
tions , la musique > les deoorations qui se cban- 
gent cornme par magie , les niachines , les 
brillans. costumes , tout ce luxe de la scene 
nous paroit si indispensable , que nous aurions 
de la peine ä nous en priver pour rentrer dans 
la pauvrete antique. Cependant Fancienne or- 
donnance tlieatrale avoit sur la nötre quelques 
avantages qu'il seroit facile de prouver. Lors- 
que les spectateurs n'etoient pas distraiu par 
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Je brillant des accessoires , ils eo devenoient 
d'aulant plus difficiles k l'egard des objels es- 
aentiels, de la composirion meme ei du jeu 
des acteurs. Si Ton ue peut pas atteindre a la 
perfecüoo dans les ornemens exterieurs , na 
connoisseur veritable renoncera plutot a tout 
ce qui plait eux yeux , que de permettre qu'ou 
delourne son attention par des tentatives im- 
parfaites ou de roauvais gout. El la periection 
est rare meme dans ce genre. 

C'est depuis environ un siede et demi qu'on 
a commence' a s'occuper du costume dos ao- 
teurs ; toutes les nouveautes qu'on y a intro- 
duites ont suocessivement paru admirables a 
la multitude , mais on n'a qu'4 regarder 1c* 
gravures qui aceompagnent les ouvrages dra- 
matiques de chaque epoque , pour juger de la 
puerile affeetation des habits de th^ätre et du 
pouvoir qu*a tonjours exeroi la mode , malgre 
les eßbrts qu'ont sans cesse faits les acteurs , 
pour se donner Fair antique ou oranger. Ua 
panier baleinc a 616 autrefois regardc comme 
indispensable a un heros , les grandes perru- 
ques et les fontanges se $ont m£me mainte-* 
nues plus long-tems dans la tragedie que dans 
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la sooietä ; encore löpg-tems apres qu'on les 
a vu disparoitre > les comediens n'auroient pas 
ose se montrer auirement qu'avec des oheveux 
poudres et frise's , surmontes d'uu casque ornd 
de plumes bigarees. On y ajoutoit une cuirasse 
de papier d'argent et une e'charpe de taffetas , 
et voila un Alexandre ou un Achille. On eu 
est enfin revenu a un goftt plus pur, et il regne 
aujourd'hui sur Jes the'ätres de quelques grandes 
\illes un costume savant et rigoureux. On doit 
ce perfectionnement en parüe ä la r^forme ge- 
nerale que les antiquaires ont introduite dans les 
arts, et en partie au gput que les femmes ont pris 
pour les habits grecs y oar les actrices ont tou- 
jours ete su Jettes a transporter sur la scene les 
modes qui faisoient valoir leurs charmes dans 
le monde, Cependant il est encore assez rare 
de voir un com^dien qui sacbe porter aveo 
aisance la toge romaine ou le nianteau grec , 
et qui dans Jes momens les plus passionne's ne 
$oit pas un peu trop occupe a rejeter sa dra- 
perie ou a la porter avec gräce, 

* 

Tout notre Systeme de decoratlons a 6t& 
iraagine pour Fopera , etc'est en effet ä I'ope'ra 
qu'il Qonvient le mieux. XI a quelques defauis 
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incvitables et d'autres auxquels on pourroit 
obvier, avec des soins dant on se dispense. Je 
rtiets au nombre des de'fauts inevitables , <Fa- 
bord, Pimerruption des lignes des decoralions 
laterales, lorsqu'on les regarde de tout autre 
point que de celui pour lequel elles oot ete 
calcule'es ; ensuite Ja diminution graduelle a 
laquelle on soumet, d'apres les lois de la pers- 
pective , tous'les objets supposes dans Feloi- 
gnement, ce qui les met en dispropprtiori avec 
les acteurs arrivant du fond du the'ätre ; puisle 
jour qui venant d'en baut et d*en bas est lou- 
joursdeTavorable,eusuiteledefautd'accordeotre 
les ombreS et les lumieves iroilccs et les om- 
bres et les lumieres reelles , puis cette im- 
possibiKte de retreclr la sceno a volonte, qui 
fait que Pirilerieur d*une chaumiere a les 
memes dimensions que celui d*un palais , etc. 

Les defauts dans les de'corations auxquels 
on pourroit remediär sont Pabsence de sim- 
pliciie et de grandes masses tranquill es ; Taccu- 
mulaiion d'objets superfli^is, propres a disperser 
l'attention , et qui n*ont d'autre but que de. 
faire briller l'habilete du peintre , ou de rero- 
plir l'espace. destine a £tre decore ; puis hbo 



IilTTibRATURE DHAMATIQUE. ibj 

architeoture mani&ree , incobe'rente ou qui 
seroit impossible dans la realite , imite'e par 
une bigarrure de couleurs quo n'offre aucuji 
marbre existant. 11 n'y a que l'ignorance du 
public qui puisse expliquer le succes de plu- 
sieurs de'oorations, auxquelles un connoisseur 
prefereroit de beaucoup uqe couche de couleur 
«nie .Le goüt qu'on a universell ement pour Peclat 
du spectacle et la magnificence des habits , a 
reudu l'administraüon du theätre une chose si 
difficile et si dispendieuse , que les bonnes 
pieces et les bons acteurs sont devenus dq 
purs accessoires. 

Quoique l'ancien theätre anglois n'eüt pas , 
a proprement parier , ce que «ous appelons 
des de'corations, on ne sauroit nier que Part du 
machiniste n'y fut employe, et sans cela il seroit 
impossible de se figurer la representalion de 
Macbeth , de la Tempite et de plusieurs au- 
tres pieces. Sous le r&gne de Jaques I/ r le 
fameux arcbitecte , Inigo Jones fit iaouvoir des 
machines inge'nieuses et cooiplique'es, pour 
ajouter divers embellißseraens aux Masques de 
Ben Jonson qui furent representes a la pour. 
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une aulre parüe du champ de bataille , fite. 
Tout se trouveroit alors dans l'ordre ,. et les 
changemens de decorations ne seroient plus 
tres-norobreux. 

Ceux qui jugent de tout d'apr£s les debör», 
seront portes a croire que , sur un theatre aussi 
de'nue d'e'clat exterieur que l'etoit l'anciea 
theatre anglois, l'Art meme de la deolamatioa 
devoit 6tre assez neglige j je tire de la une 
conclusion toute opposee. Quelques Anglois 
ont deja avance que les acteurs de l'ancienne 
epoque ^toient süperieurs a ceux de la üou- 
\elle, du moins jusqu'au tems de Garick; s'ü 
n'y avoit pas d'autres preuves de cette dsser- 
tion , je pourrois l'appuyer par les ouvragds 
de Shakespear lui-meme. Les roles principaux 
de ses pieces exigeoient e'videmment un 
tres-grand acteur. Le style e'levi et coocis 
de sa po£sie , ne peut etre rendu intelligible 
que par la dc'clamation la plus energique et la 
plus flexible. Souvent un jeu muet i a la fois 
indispensable et difficile , n'est pas meruc indi* 
qui ; et corament un poete., qui travaUloit 
uniquement et immediatement pour le theatre, 
eüt-il fait dependre le succes de la represea* 
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taüön de Peffet d'une pafctomime qüi pouvoit 
Bianquer tolalement par la taal adresse d'ua 
acteur* Shakespeaf se seroit soumis a laisser 
dtepirecier son latent sll n'avoit pas fcompte.sur 
tfl labiles iuterpretes de ses pensees, Le nom 
et la reputation de quelques - uns des grands 
acteurs de sa troupe , se sößt m£me conserves 

jusqu'ä iIöub. 

■ 

On Croit difficilem&nt a la rfeufcion de deu* 
Valens tres-distingues , et c'est ce qüi a fait 
supposer säns motifs süffisans qüe Shakes- 
pear n'avoit ete qu*un cortiedien m^diocffc. 
Les instrüctipns qu'il fait donner par 
Hamlet a la troupe ambulante prouvent du 
tnöins qu'il etoit en ce genre un condoisseur 
Labile. II possedoit encofe un avantage tres- 
grand poür la scene tragique et tres-difficile a 
remplacer> une belle et noble physionomie. II 
n'est pas vraisemblable qu'il eüt ete choisi 
pour directeur d'un des premiers theätres ' 
de l'Angletetre s'il n'avoit pas bien joue lui-» 
tneme'et bien dirige le jeüdes äutres acteurs, 
car Bed Jonson» auteur tres-östimable 9 ne put 
pas raeme obtenir une place de comedien , 

Tome Uli . 11 . 
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jf arce qu'il manquoit de disposttions naturelles« 
li paroit par plusieurs passages des pieces de 
Sbakespear, qu'il y avoit deja de son lern» 
une Joule de mauvais actenrs , qui tomboient 
dans toutes les faules que nous reprocbons 
aux nötres ; mais ua public difficile savoit alors 
en faire justice. 

Ce n*est qu'en Angleterre meme qn'nii cri- 
tique peilt etudier avec quelque profondeiu* 
]'aociei) Th^älre Britannique; mais sil'ön von- 
loit determiner au juste ce que Sbakespear 
a pu apprendre de ses devanciers, il faudroit 
d'abord rassembler tout ce qui existoit avant 
lui , et ensuite , fixer l'e'poque precise oii 
parut chacnne des pieces de ses contempo- 
jrains , recherche qui seroit tres-difficiJe parce 
qu'on n'imprimoit ces pieces que long-tems 
apres leur premiere repre'sentalioft. Dailleurs , 
si les ouvrages des auteurs.qm vivoient du 
tetns de Sbakespear offrent avec les siens 
des rapports dans le style ou dans Fem- 
ploi de certains raoyens , on peut toujours 
se demander s'its en sont les modeles im- 
parfaits ou les copies affoiblies. Car Sbakes- 
pear, ainsi que Raphael, sau* avoir jaraais 
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fe'te mfidele ä son gehie original ^ asüßrofitef 
des progr£s de ses rivauz* 

On ißt eh Abgfeterre, a cätte epöquö m£me» 
Quelques gffbrts infructueux pöur retablir lä 
forme dö l'abtiqufe trage'die avfcc dös chöeürs; 
taiais cös t'entativfcs, tioittme la plüpärt de cälles 
de ce ggnre, montrettt söüs qüel jour fau* 
les modernes bnt envisäge las ab'ciens. Les 
imitations dpht je parle nWneht pas ittemg 
fcette ressömblance exteriöurö avec leut* taö- 
deles , qu'il sferoit Sürtöut facile de saisif . Öh ä 
beaucoup che un ouvragö d'un seigneur anglbis* 
la tragedie de Pereto et Pötex qüi parüt äu 
tommencemient du rögne d'Elisabeth. Pöpfe eil 
vante la regularitte', tet prfetend qufesi lös poetes 
conternpbrains neVetöient päs fccarttfs dtt cetta 
route J Je Theätre aoglois auröit pris uJq carac- 
tere dässique ; mais rifen n'est plus depourvu 
d'amö, de vie, de hiöuvömetit et* de vär&td 
qne ce Perede el Pöhex. Uüe möftötbüife as- 
söupissabte dahs le style j une froide accumu- 
lation d'incidens, des Coüsultations et de9 
recils sätis fin , voüa ce qu'on y peut remar- 
quer; L'unite de tems et de lieu n'est pas memtt 
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observee , et Ton jae' ooncoit pas ce .que Pope, 
a voulu dire. , 

Mustapha est un autre ouvrage manque d* 
la meine* espece. II n'oflre qu'un tissu de sub- 
tilites sur la raison d'e'tat , etles choeurs y sont 
de petits traite's. C*est le genre d'esprit sen- 
tencieux des dernieres pieces.de Corneille« 
Ben Jonson eile avec eloge un des predeces- 
seurs de Shaltespear, norarae Kid, qui a re- 
ti availle la Cornilie de Garnier. C'est donc une 
copie des anciens de la troisietne ou de la 
qualrieme main, 

♦ * 

La prenii£re piece de tlieAtre serieuse oü 
Ton ait aspire a l'eflet populaire , est la 7Vyi- 
gedie Espagnole , ainsi nommee d'apres le 
lieu* de lä scene et non aapres la patrie 
de l'auteur. Gelte piece s'est long - lern» 
Tnainlenue au tfieätre , quoiqü'elle ait ete en 
butte aux . pläisanteries et aux parodies des 
poetes plus modernes. II arrive souvent que le 
public revient avec peine d'une predilection 
coneue dans le premier enthousiasme 'que lui 
a inspire un art nouveau , lors meme qu'on lui 
a dep.uis lors fait connottre cet art sous une 
forme plus perfeciionnee. Cette pi£ce estpleine 
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d'absurdite's, l'auteur s'cst hazarde ä peindre 
tles silnations et des passions beaucoup trop 
forles pour ses moyens. La catastrophe qni 
devroit etre lerrible n'est que ridicule; c*est 
hd dessin crayonne par uii enfant dont Ja 
niain incertaine De trace que des contours in* 
decis et mal proportionnes. Cependant, au 
ruUieu d'nne trop grande emphase, le dialogue 
est souvent nalurel et m&me familier, et il 
y a quelque chöse de facile et d'animd daus la 
marche des scenes , qui fait eoncevoir jusqu'a 
tin certatn point, le sucees d'un öuvrage aussi 
imparfait. 

JLiUy et Marlow me'riient (f£tre remarques 
parmi les precurseurs de Shakespear. . Lilly 
eloit im) emdit qui se donna beaucoup de 
peiite poür inlroduire une recherche appretee 
daus la prose angloise et meme dans le toi* 
de la societe\ 11 devint ainsi Fccrivain a 
la mode , et les grandes dames chercberent i 
former leur langage sur le modele de so« livrfe 
iutitule Ephdus. II a compose tone eomedie ei> 
prose, Campaspe , qui prome qu'ön ne peu* 
pas former üb ensemble dramalique d'urie reu- 
nion d'anecdotes et de saülies eo epigramme^ 



/ 
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Ep tout Lilly etoit xm bei esprit prive du 
septiniept des beaux arts. Marlow avait plus 
de veritable talept et s'ouvrit une route meil- 
leure. \l a traute l'histoire d'Edouard seoond y 
sans. y niettre , il est vrai , aucupe sciepce % 
roais aveo une sorte de paudeur et de sioapli- 
citi qui doune de Peffet aus scepes paihetiques* 
8es vers doux et eo.ulans, p*opt auoupe euer* 
gie , et je he camprepds pas ee qui f&it quo 
Bep Jenson a parle de la foroe des vers de 
Mario w ( Mßrlaw** mighty lines ), Sbakespear 
pe popvoit assure'ment tirer qui parti de h 
do.ucereuse afieptatiop de Lilly , mais en re- 
vanche, je crois retrouver la foibje ebauche 
de ses preraiers tableaux historiques % dans 
YEdvuard *ecqnd de M*rlow% 

Parmi les pieces des predecesseurs de Sha* 
Vespear coptepues daps le recueil de Dodley, 
il y ep a deux % le Forestier de Wahefied et 
Gritn, U Qharbonnier de Croydon qui roe 
paroissept d'upe Ues-apcientie date* £Hes pe 
$opt pas depourvues du genre de öierhc que 
peuvep^ avoir des pieces de mariopettes. La 
preoiiere se fopde SW JWG traditio^ papulaire, 
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Ja seoonde sur une legende badine, et tont es 
deux soat renipljes de Ja, plus franche gaieie.. 

Les ooipmencomeiK du The'ätreBriiannique 

ne nous auroieut pas arreie plus qulls ne le* 

xu^ritent, si Tob u'avoitpas avaace dernier^meat 

oa Auglelerre, qua les pieees de Sbakespear 

ressembleolassez aux pieees de socnems quisout 

actueltemeut oubliees. Les rapporis ptirement 

exterieurs oe daiveut pas nous e'tonner davau^ 

tage cjue PideuUie du cos tume dans les por- 

traits de la meme epoque ; inais le jaot d^ 

ressemblaq.ee ae devroit $ , appliquer qw'aux 

traits qui prouvent l'aualQgie daas Je genre 

d'esprit et de sentimeat. D'ailleuFS ä nicnu* 

que les ouvrages cites ©e soient de'cktemeiu 

auterieurs a ceux de Sbakespear, U est biet* 

vraisemblable qu'ils e« soat des umtaüons,. 

C'est ce qu'o© peut diredes pieees de- Decker ,. 

deMaretoa, d& Webster et d^autres. Cqs au- 

teurs u'out avec Sbakespear qu^uue ressenw 

blance appareuie, et quiregardelespretendua 

defauts sur lesquels ob dispute encore , plutöjfc 

que les beautes universelles sur lesquejles tout 

h m<^»de est d'accorcL 
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Chapman,lelraducteur d*Homere, etThomas' 
Heywood meritent un jugement plus favorable y 
si du moins on peut apprecier leur talent d'a- 
pres les echantillons uniques du recueil de 
Dodley, Chapman a tfaite avec assez de force 
«otnique la fameuse histoire de la Matrone 
d'Ephese^ sous le titre des Lärmes de lei 
Veuve, Une piece d'Heywood, la Fernme 
tuie par bonli est une tragedie bourgeoise , 
taut il est vrai que ee genre qu'on a voulu 
donner pour nouveau est en effet tres-ancien. 
C'est l'histoire d'une e'pouse tendrement aime'e 
qui , cependant s*est laisse seduire par ui* 
homme que son mari avoit comhle de bien- 
faits, La faule 'de celte femrae se decouvre , 
et son epoux ne pouvant se resoudre a prendre 
eomre eile ancune resohition plus dure que 
celle de l'eloigner de lui, gaos nuire Ä sa re- 
putation , eile est touobee de tant de honle« 
au point d'en mourir de regret. La seducüoa 
n'est pas amenee dans cette piece par cFhabiies 
gradations , iuais les dernieres seenes sont ve-- 
ritablement fort toucbantes. Un but moral 
clairement enonoe est peut-etre essentiel ä la 
tragedie bourgeoise , ou plulot o'est par ce. 
but meine que 1$ represemation dela destinee 
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des bommes, qnelque soit le rang qu'on leur 
suppose , descend de Ja bauteur ideale pour 
"armer dans une region inferieure« Mais si Ton 
admet wie fois ce genre tragiqne subalterne \ 
on trouvera que ce qu'exige la morale est aussi 
ce que denaande l'Art dramatique , et que les 
principes le$ plus auster^s sont d'accord avec 
la poesie la plus relevee. Rien n'est penible 
coname la vue de ce repentir e'quivoque, qui 
peut-dtre ne veut autre cbose que de se rar 
cheter de la punition ; mais le veritable remords, 
Ja douleur amere que cotite la perte irrepa- 
rable de l'innocence , est susoeptible de cou- 
Igurs vraimeut tragiques. Qu'on donhe a la 
piece dont je vieus de parier une conclusion 
heureuse, la m^me qui, malgre le scandale 
des bommes severes , a valu tant d'applaudis~ 
scmens ä un drame de nos jours , qu'on y 
adnbette une autre reconoiliation que celle du 
lit de oiQit, qu'on y renouvellc le mariage, et 
Von verra si en blessant la moralite oik n'a pas 
aneaqti la poesie-, * 






Cette piece d'Heywood est d'ailleurs faite 
avec ue'gligence. Une seconde intrigue , mal 
entrelacee avec la principale y ne sert qu'a 
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refroidirPinte'ret. Heywood Aoit ira comedien, 
ei en meroe tems uo poete tellemem feriile 
qu'il a compose ou retravaille deux oent viegt 
pieces d*th&itre. II n*altaohoit guere de prix 
a des produotions qui lui cofttoient si peu > de 
»orte qü'il a laisse perdre Ja plupart de ses 
manusorits, et qo'on n'a pu imprimer que vingt-* 
oinq de ses pieces. 

Les auteurs que dous venoiis de oomraer, 
et d'autres encore, ont eu des succes pendaat 
leur vie, mais saus laisserde grands souvepirs: 
il n'y a meine qu'uo peüt nombre des rivaux 
ou des ejeves de Shakespear qui aient copserve 
de la reputation. Les plus dislingues parraioux 
gont 9 Ben Jootoa, ßeaumoqt ei FJ eich er, ft 
Massipger, 

Ben Jooson trouva dans Farne ge&£reuse de 
Shakespear les eacourageiueos dont sob talenl 
avoit besoia. Sa promiere piece , 4uoore assea 
imparfaite, Chacun selon so« hwneur fut recue 
au theatre a la recaoimaudation de Shakespear, 
Ce grand poete corrigea lui-meme le dramette 
Sejan et reniplit daus ces deux pieces to role 
principal. Cette hieuveillaace n*fut pas recom* 
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pensee > car Jopsoq se tourna coptre sop pro-» 
tecteur avec Farme de sa grapde erudiüon % 
seul $vaptage qu'il pul avoir sur Ipi, Ses pieces 
et ses prologues furept parsemes d'allusiops 
piordaqtes etil attaqna surtout, comme con- 
traire au bon gout, ceite magie de Fimygina- 
tian, brillant appa nage de Sbakespear. 11 faut 
remarquer poqr la justincatjon de Jopsop qu'ü 
&oit pe sous upe malheurepSe etoiJe j toutes 
ses pieces tctipboiept Fupe apres Fautre ou 
p'obiepoient qu'un succes passager, tapdis que 
Shakespear etoit porte aux pues par la nation, 
.{Insuite ses rivaux Firritoieqt $aps cesse par 
des saures de tont genre , oü il etoit de'peipt 
pomme up pedant qui vouloit en savoir plus 
que tout le moude , et mille cireonstances co** 
trihuoieqt a lui donper de l'humeur. XI avoit 
Ve'ritablement beaucoup de sens et de capapite, 
XI se rendoit le teiqoigqage a; lui- meine qu'il 
$'exerooit daps sop art aveoapplication et aveo 
$ele , et U ne pouvoit pas pressepür que la 
pature lui avoit refuse ce qui pe s'obtiePt par 
?ucup effort, la grace. XI pepsoit, ainsi que 
Fa dit Lessipg daps pn cas semblable, que 
cbaoun peut tirer gloire de sop Industrie. Aussi 
prit-il le Parti de (leckrer d'avapce cjue se$ 
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pieces e'toient bonnes et, que si elles ne reu»- 
sissoient pas , il ne falloit ea accuser qoe fe 
mauvais gout du public. 

Jodsod etoit un poete eritique dans le bon 

et dans Je mauvais sens de ce mot. II eher- 

choit toujours a se rendre un comple esact de 

ce qu'il avoit ä faire , et voilä paupquoi il a 

surlout reussi dans le genre de la piece de 

caractere, oü Ja raison joueun plus grand role 

que rimagiiiaiion et le sentiment. II n'a nris 

dans ses ouvrages que ce que l'analyse criiique 

peut y retrouver, parce qu'il croyoit qu'elle 

peut alteindre au principe de tont ce qui 

plan. II ne se doutoit pas que Pessence la plus 

precieuse de la poesie , cet esprk volatil qui 

donne la vie ä une ficiion , s'evapöre dans le 

creuset du eritique. Ses ouvrages ü'ont poiot 

cette ame , ce chartne inconnu qui attache pai> 

cela m6me qn' on ne peut le definir. On re- 

gyetie dans ses raorceaux lyriques ce sentiment 

d'harmonie , cet accompgnement musical des 

"na-es poetiques qui ne tient point » Fexacte 

Observation du rhythme. En gener*! il n'a 

J«ma,s les avantages involontaires qui «Jchap- 

pent lorsqu'on veut les saisir , et Ton doit 
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d'autant, moins s'etonner qu'il seilte la valeur 
dfc ses composilions qu'il sait au juste ce qu'il 
y a nris, ^et que sestitres litteraires sont, ainsi 
.que des vertus acquises, le prix me'rite de ses 
efforts. II avoit de la peine ä composer , et 
c'est aussi un travail que de le lire. Ses ouvrages 
ressemblentä des edificesutiles et solides , de- 
Tantlesquels on auroit laisse subsisterun pesant 
^chaffaudage, qui empecheroit de lesembrasser 
d'un coup-d'oeü , et de recevoir une Impression 
haratonieuse de leur ensemble. r 

II existe deux essais de Jonsöta dans la tra- 
ge'die et un nombre conside'rable de comedies 
et de Masques. Cet e'crivain pouvoit s'e'leverta 
la hauteur du style tragique, mais il manquoit 
absolument de sensibilile. II est extraordmaire 
que connoissant comme il le faisoit les anciens', 
et qu'ayätat si souvent insiste sur la n^cessite de 
les imiter, il se soit autant ecarte dans ses tra- 
gedies, pour la forme et pour le fond , des 
grands modeles grecs. On peut juger par 
1& de Pinfluence que le ton d'un siede et 
le mouvement dejä imprime' a un art exercent 
sur les espVits les plus independaos. 
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Avec la vaste etendue qüe Jonsöö a vöuli* 
domier aux plana de Sijari et de Catilina , il 
ne pouvoit pas ett*e queslion dans ces piede» 
des unittfs de tems et de lieu , aussi y a-t-il 
introduit une mulütüde de personnages secori- 
daires, ce qüi nese voit jäniais dans les tragediös 
greeques; L'ombre de Cesar d^bite, il est vrai* 
le prolögue dans CTxfcV/Vm ^ äpeuprescdäimglä 
fait l'ombre de Tantale , dans Alrie et Thyestä 
de Seneque , et on y trouve aussi un cbccui* 
rooraliste qüi dogmatise a la fin de cliaquö 
acte, tuüis sä pre'sence n'est point nalurellö- 
rtient expliqüee et il ri'est pas comptis dans lä 
contexttire generale de la piece ; c'est a cela 
que se borne toüte la ressemblance de Jonsort 
avec les aöciens; d'ailleurs il s'en iient ä la 
forme des pieces historiques de Shakespear # 
tnais en la depouillant de tout son Charme pit- 
toresque. II mö paroit vraisemblable qufe Jonsott 
avoit d£ja devaüt les yeui les pieces de Sha- 
kespear tit ees de l'Histdire romaine , du moins 
lorsqu'il coraposä Catilina. Dans äuCun cas il 
n'a deröbe a son rival l'ärt difficile de faire 
valoir les droits de la poeSie en restäüt fidele 
a la verhe. L'Histoire östdemeuree de l*His- 
toire enlre ses mains , eile n'est point enlreg 
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tlaös ttne sphere plus eleve'e , et cet auteur a 
traitö les e've'nemens politiques plutöt commö 
des affaires importantes que corüme de grande» 
actions- 

Le* pieces de Catititta et de 5^/öri soüt de 
bonnes e'tudes drümatiques de l'Hisloire , l'une 
d'apres Salluste et Ciceron , l'autre d'apres 
Tacke , Suetone et Jüvenal. On peut * : il est 
Vrai, remarquer dans Catilina, picce d'ailleurs 
tres-supe'rieure ä Sejan , une distribulion peil 
harnionieüse de masses trop heterogenes. Le 
premier acte re'voltfc par de la rudesse , mais 
c'est pourlant celui qui a le plus de verve tragi- 
que. On y voit une reünion secrete des cotH 
jures, et la nature paroit correspondre par des 
pre'sages sinistres au sombre enlhousiasme du 
crime. Le second acte empiette fortement stir 
la comedie , ' en peignant les inirigues de quel- 
ques femtnes cqrrotnpues qui decouvrirent la 
eonjuration, et le reste de la piece contient 
des faits mis en dialogue , et de'veloppe's avec 
beaucoup d'intelligence , mais sans aucune Ele- 
vatum poe'tique* II est malheureu* que Joosött 
ait imprime le texte de Sijan tel qu'il l'avoit 
compose , et qu'il n'aii point fait part au pubUc 
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des changemens imagines par Shakespeare 
II e&t ete curieux de voir par quels moyenä 
ce grand poete auröit ramme la froide unw 
formite' de ceite piece , et de juger jusqu'a 
quel point son gerne ayoit su se ploier a des 
Tiies e'trangeres* 

Apres ees essais, Jonson pfit coüg£ de Ist 
Muse tragique. Son talent le rendoi^ en effet 
bien plus propre a la come'die, et il devoit sur-» 
tout reussir dans la comödie de caractere , caf 
il e'toit plutot porte ä la railierie serieuse qu'i 
la franche gaietä. Les derniers poetes satirl- 
ques des Romains , bien plus encore que leurs 
poetes comiqugs, lui servireut de modele». *U 
n'avoit point recju en partage cet enjouemeot 
leger qui effieure iqnocemment tous les objets , 
qui , sous la forme d'une simple saillie de viva- 
ehe , est peut-6tre d'autant plus philosppbique 
qiril cadie plutot une ironie universelle 
qu'une Instruction determinee. Les idees co— 
miques de Jonsod lui sont inspirees par un 
a esprit obfcervateur bien plus que par Fimagina-* 
tiön% Aussi ses. pieces manquent-elles en ge- 
nerale du cot^ f de Fintrigue. II mettoit trop. 
d'importance ä la purete du genre pour em-» 
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ptoyer des fables rotnataesques , et il n'eut 

jamais recöurs aux Nouvelles. Mais les moyöns 

qu'il ertiploie pour notier et d&iouer ses pieces 

n'en sanl pas nioras force's et invraisemblables, 

tjuoique auctine invention lieurense et bardie 

he vienne s^duire l'imaginati'on. Lörsqu'e son 

plan est concu d'apres utie bonne idee , il 

prend tatit d'espate pöuir le de've)opp6meni 

des caracteres , qu'il perd sou\ent de vtie son 

intrigue et que Paction se traitoe pe'niblement. Il 

rappelle ces peintres excessivement exäcts qui 

se piquent cTimiter les moindres defauis de 

leurs modeles. On a tötir k tour reproctie ä ses 

röles d'etre defe portraiis d'individus et« dei 

abstractions personifiees. Ces deux reproches 

semblent se contredire, et cependant ils önt 

Fun et Pautre quelque fondernent. C'etoit une 

tele singülierementmethodique. Une fois qu'il 

avoit saisi un caraCtere sous un certain aspect> 

il persistoit ä le pre'senier de la meme maniere 

jusqu'ä la dertaiere extremile. Tout ce qui ne 

se seroit pas rapport£ ä son idee dominante, 

et qui n'eut servi qu'ä donner de la \ie au 

tableau, lui auroit semble' un ecart* Aussi les 

noms de ses personnages sont-ils significatifs 

au point d'en etre de'sagreables, et il y ajoute 

Tome III. 12 

/ 



encore de loögues descriptions explicaüv&v 
C'eat avec un 6Crupule minuüeux qu'il a ob~ 
serve le principe gene'rAl des auteurs tomi-* 
ques, Limitation de la vie reelle. On fc'auroit 
pu que le louer d'avdh* peint les moeurs de 
son lems et de sa naüon , mais ü s'attache k 
dös particularit^s exterieures , aux recheröhes 
et aul affectations k la mode y ä fcette bizar- 
rerie d'esprit qu'on nommoit alors hurnour , a 
tout ce qui s'enfuit avec le moment meine» 
Aussi le sei de ses comedies s'est-il prompte* 
ment evapore', et d^ja lorsqu'on röuvrit les 
theätres sous Charles second , il ne se trouva 
pas d'acteurs en etat d'entrer dans le/vrai 
sens de ses röles de cbarge. Pour que de pa- 
reilles couleurs locales nfe soient pas sujettesa 
pälir, il faut que beaucoup d'esprit serve a 
les fixer, et c'est ce qu'y mettoit Shakespear, 
On n'a qu'a comparer le role d'Osrick dans 
Hamlet, avec celui de Faslidius Brisck dans 
Chacun hors de son humeur de Jonson. Ce 
soht deux peintures de l'insipide affectation 
d'un courtisan de ce teras, mais Osrick, quoi- 
qu'il parle une langue qui lui soit propre, 
demeurera toujours une image frappante et 
spirituelle de la fatuitä , tapdis que Fastidius 



MTtflftATÜftB JDRAMÄTIQUE* f f g 

te'est qü\in portrait dont le costurire & vieiilt 
<et riea de plus. Jonson cependam n'est pal 
toujours tomb<6 daiis ceite faute. Je oiteraiavec 
eloge , dato sa piece de CJtacUH dans son hu* 
frieur y ie role du capilaine fiobadiÜ, miserable et 
lache aveötürier qui se fait passet poür uti brave, 
iaüpres de quelques jeun£sgens saös experieircet 
Ce rote ia'est a la verite ni aussi gai ^ üi ausst 
original que celui de Pistol, taais il ^st resti 
ton modele dam boü genre, apres ftieme que 
les- mtieurs obt ehangä * et des Aüleürs fcoim* 
ques moderne« l'ont imit^ avec äücces* 

La piete <t|üfe boüs veuobs de ttomme? est* 
feto ce genre, la prämiere frompüsisioö d* 
Jonson; l'actioft en eist gxtrentöment lache et 
insignifiante j tnais dans sota second oüvrage i 
inütufc Chacuti höfs de *oto humeur > il s'est 
encore plus e'carte de la bonne route , püisquft 
la oaricature seule y produit les efifet6 eondr 
ques , et qü'H n'y a aucun inte'ret de Situation». 
Cest ua rataas de scenes ridiculös ^saos liaisoft 
et saus tnarche dfamatique, Lu föine de Bar* 
tk&lemy est aüssi ün tableau grötesque 
assez vigoüreü* , mais öü il n'y a pas plus de 
suite que dans le tumulte, les cris$ les que» 
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relles et fes fitouteries qui remplissem ces 
lieux de divertissement populaire. La vulgarite 
ä son aise n'y est depeinte que trop naturell 
lement» II faut poürlant faire; une exception 
avantageuse eü faveur du role d'un Puritaim 
Rien n'est gai comme la maniere dont ce per-" 
«onnage delibere en casuiste profond , sur la 
convenance de manger un cocbon de lait a la 
foire , et comme le seruion oü il condamne les 
marionneUes en qualite d'idole» du pagauismet 
II y a la du rentable sei comique. Ben Jonson 
ne pr&voyoit- pas que les Puritains devien* 
droient un jour assezpuissans, pour se venger 
sur FArt dramatique des plaisanterfes dont il 
les avoit rendus l'objet* 

• ♦ • 

• ► 

Vvlpone^ V Alchimiste y et JBpivenne ou la 
jeunefille muette > sont les pieccs de Jonson, 
dont l'otrdonnance est la meilfeure. Vvlpone 
est une coraedie öii, sansavoir saisi ce qui auroit 
puplaire i Pimagination , il a fortbien depeiot 
les mceurs Italiennes. L'idee pfincipale y est 
parfaitement et meme admirablement * deve* 
loppee , mais comme tout degener e en tours 
d'escrocs , il faut bientöt avoir recours ä la 
justice criminelle, et une fois qu'il est ques- 
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Uoa de puniv des coupables, te denouemenü 
&e peut pas 4tre biea gai. Les dupes et le& 
fripons soat tres-diverüssans daas Y Alchimisten 
toutefois. Fauteup se livre trop au plaisir de* 
deployer son savoir. II ne faut donner danst 
une comedie , que de couvts echantillom d'lia 
jargou iocotöpreheosible , et o& devroit memo 
chercher ä y attache« un double sens, pour 
empecber qu'il ne devint anssi ennuyeux qu* 
les livres d'oü il a ete emprunte. Daas sa piece 
du Diaöle imbiciUe y l'Auteur n'a pas tire 
un. parti bien avantageux d'une invention faon 
taslique qui r au teste , n'etoit pas de lui. 
Quelques scenes d'un bon. comique ne suffisenft 
pas pour dedoiamager le spectaleur de. soj*. 
atteote foustre'e, 

Aucune des pieoes de Jonson , prise teile- 
qu'elle est, ne reussiroit actuellement au 
lbe'ätr T e , ( et la pktpart ne* re'ussirent pas memo 
de son tepis) , mais on pourroit en ttrer avec 
succes des marceaux detaches,' au du moinsy 
puiser des idees. Ea gen^ral , il y & beaucoup. 
a profiter en iisant eetauteur , et ses de'fauts 
comme ses. qualite's penvent serviF a Pins- 
Uucüoa d'uu elev>e de i'Att. Les caraetere* 
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de ses pieces sont, pour Ja phipart, bien des« 
ahiees, seulement il u'apaseu Part de les releyer 
par le Kontraste dos situations. Oa y trouve 
raremeni des soepes aussi heureusenieat 
imaginees que oelle dans laquelle il introduit un 
Marc band, oblige de sortir de ehez lui pour 
une affaire importante, au moment oü sa femme 
dont il est jaloux , va recevoir uue visite qvu 
)ui est suspecte. L'anxie'te de cet homme , son 
desir d'aposter uu domesüque pour surveiller 
sa femme , saus cependant devoiler tixie Jalousie 
dont il a honte, taut cela est peipt de mau* 
- de mafcre , et si Joeisoo avoit toujours compose 
de cette maniere , ü faudroit le mettre au ra&g 
des premiers auteurs comiques.. 

C'est pour ne rien omettre que jious ferona 
mentioa des Mas que s du meme auteur« 
C'eloient des allegories de oiroopstance , des-* 
tinees le plus souvept pour la Cour , et re- 
levees pär l'emploi des machines , par des 
mascarados > de la danse ex de la musique. Ce 
genre sub.aUen*e est raoxt aveo Jodsou , an 
du moius y U vüy a eu apres, lui que le Comus 
de Mihoft qw ah aequis quelque repatation* 
Lare^ue TaJlfe'gad^ se horna 4 h pexs^uaifi- 
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Ration , eile devient d*iine froideup mortelle 
daus ua drame. It fau droit que PactioD elle- 
pieme fut alle gar iqne , et c'est ce qui ae* peut 
avoir Heu qu'au mayen. dlnventioos tres-inge- 
nieuses , et teUes qu'ou o'ea a vu d'heureux 
exemples que ehez les poetes espaguols. Ce 
qu'il y a de plus remarquable daos les Mas* 
ques de Jonson , c'est ce qu'oa appelle les 
jtnlimasqites , parodie que l'Autetir lut-meme 
ajouie ä sa fictioa y et qu'il place avant otk 
apres les scenes serieuses. Comme les flaueries 
dont oa accoble ici bas les Dieux , quand ils 
descendent de POlympe , tombe&t aisement 
daos le doucereux, eet antidote contre la 
fadeur de ces pieces dlegoriques produisoöt 
%m. tres-bmx effet.. 

Joiaso«, qui faisoit uu peu de FArt drama~ 
tique uue profession , eut encore une resseni- 
^»laoce avec uo Maiire de- metier , c ? est qu'i| 
sc forma uix compaguoQ. 11 avoil un servheur 
comme Broon lequel , avec l'exemple et les 
inslrucuous de son maitre», devim aussi ua 
pcxete , et fit repreaeatec quelques comedies* 
avec sucoes*. 
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Oa norame toujours ensemblet Beanrooa* 
et Fletoher , camme si c'e'toient des poeie$ 
in>epar$bles, qni ensse.pl constamment ebauche 
et execute leurs ouvrages en commun. CeltQ 
opinion n'est cepeudant pas corapleteroent 
fondee. Les circoqstances de leurs vies sont 
assez ignore'es ; toutefois ,. il est oertain quQ 
Beaumont m.ourut tres-jeune, et que Fleiche^ 
qui e'toit plus age , lui survecut de dix aas, 
peudant lesquels il poursniyit sa carriere dra-* 
matique avec activiie. Plusieurs des pieces d$ 
ce dernier poete ne furent mises au tfieätre 
qu'apres sa mort, et d'autres qu'il n'avoit pas 
finies, furent achevees par desm?injs e'trwgsres* 

Les drames fmprimes sows le pom. de ce* 
deux poeies reunis, sont au nonibre de plus 
de ciuquanie , et il est vraisembJabJQ qu'une 
grande partie, et peut-etre la mohie' , doivent 
£tre considere'es comme appartenaat ä Fletche* 
seul. Ce ne fut que . long-tems apres la mort 
de ce dernier que parut le recueil des. pieces 
de Beaumont et Fletcher.. Les. edtfeurs p>e se 
sont pas donqe la peipe de disünguer la 
part de chacun de ces auteurs , et encore 
moius de determiner la difierence de leur 
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talent. Quelques litterateurs conteroporains ont 

pretendu que Fletcher avoh uneimagination plus 

hardie, et son ami, un jugement plus mur. Le 

premier etoit, selon eux , le genieinventif , et le 

secondPhomme degoütquidirige et quiipodere; 

piaiscette suppo&itiou est loin d'etreappuyee stu* 

de bonnes preuves. II est actuellement devenu 

jrupossible de distiogu?r les ouvrages de ohacua 

de ces poetes, et ee seroit assez inutile. Quoi 

qu'il en soit desauteurs, les pieces qu'on leur 

attiibue sont toutes ecrites' dans le memo 

esprit et du meme style. II est deine vraisem- 

blable que ce qui lesa reunis, est plutot l'ana<« 

logie de leur maniere de seotir que le desir de 

compepser leurs de'fauts reciproquesu 

Beaumont et Fletcher commeucerent leur 
carriere pendant la vie de Sbakespear , Beau- 
mont mourut avant ce dernierpoete et Fletchef 
neuf ans apres. Quelques allusions dans le 
genre de la parodie , peuvent nous faire juger 
que ces deux anteurs n'eurent pas infiniment 
de respect pour le predecesseur illustre de 
qui ils avoient beauooup appris , et nienie 
beaucoup emprunte, Ils suivirent ses traces 
i l'egard de la forme de teure pieces , et ne sq 
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reglerent oi sw les preceptes de Ben Joosei* % 
pi suf l'exemple des ancieas. Uspuisereat, aiusi 
que Shakespear,dans les oau velles el les fabliaux* 
tfsfirent alterner les scenes burlesques.avec le* 
scenes pathetique&, et cherehereot ä produire 
$ur Farne Pimpression du surnaturel , par ba 
enehainement extraordifiaire dans les iucidens*, 
La pre'teutiou qu^ils avoient de rencherir sur- 
Shakespear dans son propre genre, est souveut 
tres-evidente. Quelques-uus de leurs comenrK 
poraios les ©nt foue's au poißt de dire qu'ik*. 
laissent ce grand poete loiu derricre eux , et 
que ee sostt eux qui ont le plus coulribue: 
& perfecttonner le Theätre anglois. II est tres-* 
vrai qu'ils obscorciregt Ja gloire de Sbakespear 
daqs la generatioti qui )t*i succe'da > et qu*en- 
core saus le regne de Charles II , ils ayoient 
plus de popularite que lui, mais le teras * 
tout remis ä sa plaee. L'.effet des meilleurea. 
pieces s'affoibüt au theätre par la frequeoce 
des representatious , et comme la uouveaute 
y a beaueoup d'attrait y la mode exeree une 
graude iiiflueace sur l'Art dramatique. (Test % 
par consequent , de toutes les branehes de 1* 
litterature et des beaux arts, eelle qui est le 
plus exposee a passer rapidemeat de la graudeur 



MTTÄRATUHE DRAMATIQUE, 187 

a Pemphase, de la pörope au faux brillant, ^t 
de la simplictt^ a Paffeetaüou, 

Beaumontt et Fletcher avoient verkable— 
meut uo talent tre$- distipgue, II ue leur a 
presque manqiie , poup compter parmi les 
grandspoetes dramatiques de l'Europe, qu'une 
profoodeür plus se'rieuse et la sagesse ordou- 
Patrice qui apprend ä observer en taut un juste 
tnilieu, Us avoient une Imagination feoonde , 
voe grande flexibiiite d'esprit et une facilite 
heu reu se qui a quelquefois degeoe're en lege- 
Tet£. Us n'ont jamais atteiut a la plus haute 
perfectioo , ils ne Font pas meine pressende , 
jnais ils paroissent quelquefois s'en approcher, . 
Pourquoi donc n'ont-ils pas franchi Finter- 
yalle qui les en separe. ? C'est parce quo la 
poe'sie n'e'toit pas pour eux un culte de Farne, 
vn besoin de Fimaginaüon , mais le moyea d'utv 
brillant succes. Op voit qu'ils out ä dessein eher- 
che ces grands effets qui se prdsentent tout 
naturelle ment a Fhomme degenie, dont le 
pr eruier hut est de se satisjfaire lui-meme, 

Beauraont et Fletcher n'etoient pas des oo- 
medieas aiusi que la plupart de leurs prede- 
sesseurs % tautefoia üs avoient des rapports caa- 
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tioucfs avec le theatre et s'entendoient a tont 
ce qui le concerae. IIa connoissoiecit par£suk 
lemefit leurs contemporaius, mais 3s trou verent 
plus coaunode de se meitre au niveau di* 
public, que d'imiter l'exemple de Shakespeare 
qui Felevoit a sa propre hauteur. Ces poetes. 
vivoient daus un siecle encore energique , ©ü* 
on pardooDoit les eearts de tout gefire piütoti 
que de la foiblesse et de la froideur. Aussi n& 
se laisserent-ils jamais intknider par la erainte 
d'eofreiadre les regtes de l'art au de la mo~ 
Falile, et cette coafiance leur a reussi* IIs res-* 
sembleot a oes somnambules qui marcheot irn^ 
punemeot les yeux fermes sur le bord des* 
precipices, et ils s'engageot daos des errtre-~ 
prises scabreuses, dont ils se tireat presque* 
toujours avec bonheur„ 

Lorsque l'Art dcamatique commepoe a dt£*. 
generer > le public perd avapt taut la facuUe£ 
de juger de la totalite d'uae piece de theatre % 
aussi Beaumapt e% Fletcher s'attacherenl-ils pei* 
ä la reupion. havmonieuse des parties et a leursv 
justes proportious. Souvent ik laisseut e'chapper 
yne Situation heureuse que leur plan semhfoU 
indiquer, et ils, araepeat dos iacidens^ peuw 
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ißtre en eux-memes amusans ou agre'ables) 
mais qui ne sont ni bien places ni suffisam* 
ment prepar^s. IIs inspirent töujours de la 
curiosite , souvent de Pinter^t , et savent en 
gene'ral captiver le spectateur. II faut convenir 
cependant qu'ils excitent l'attenteplus qu'ikno 
reussissent a Ja saüsfaire. Au moruent oü on lit 
leurs pieces on se sent vivement entraine', mais il 
n'en reste pas d'impressions durables. Ce sont 
les pr&ehtions tragiques qui leur reussissent Je 
moins, parce qu'ils nepuisent pas le sentiment 
danS les profondeurs de Ja nature humaine , 
et ne dirigetot pas la pense'e vers la contem- 
plation de la destine'e universell«. Ils montrent 
bien plus de talent :dans le genre cotnique, et 
dans les compositions setieüses et pathetiques 
qui tiennent le milieu entre la trage'die et la 
comedie. Ils esquissent un caractere souvent 
fort arbitrairement j et quoiqu'ils cherchent, 
par les mots qu'ils emploient , ä paroitre 
le soutenir jusqu'au bout , ils rendent le 
personnage inconsequent au fond , lorsqu'ils 
y trouvent quelque avantage. Toute l'energie 
du talent de Beauraont et Flelcber est dirige'e 
vei*s la peinture des passions , mais ce n'est 
pas l'histoire secrete du coeur qu'il? nous de'-* 
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Voilent , ils ne fönt point apercevoir les pte* 
mieres emotion» et les progres imperceptibles 
d'un senüment , mais ils le saisissent datis toute 
aaforce et en developpent les divers symptomes 
de maniere ä produire übe vive illusion , quoiqud 
peut-etre en employant des couleurs ün peu 
trop tnarquantes. Lörs meines que leurs expre- 
sionsne sont pas d'une verite rigoureuse, eile* 
ont encore l'air naturel. Tout se meot libtti* 
ment et sans commune dans leurs pieces , et 
ce qui parott le plus biearre n'est cepehdätit 
tri forc^ , tri amend de loin. Leur style rdunit 
l'elan poetique avec Ja familiaril^ de la con- 
versation et la viväcitä de 1'inspiration du 
moment. Ils prennent, il est vrai quelquefiois » 
ce ton de naivete outree qüi a valü un haut 
degre de faveur a quelques Ameurs de nos 
jotirs* Mais ceux-ci cberchem le natural dans 
l'eloignement de tout essor d*irnagibatiob et 
doivent paf cotisöquent tomber dans lä pla- 
titude. Nos poetes anglois ^ au contraire $ 
re'unissoient le nai'f avec le famastique , ils 
savoient mohtrer lä vie commune sous uq 
aspect singulier , et du moiös conservoient 
ainsi l'apparence de l'ideol» 



La moralite de ces ecrivains est doutfcuse $ 
non pas qu'ils n'aient fait contraster fortement 
la grandeur et la bonie avec la mechüncete et 
la bassesse , ni qu'ils n'aient dument puni 1* 
vice , et recompense la vertu £ mais ils etalent 
trop solvent la magnanimit^ lorsqu'il ne devroii 
£tre question que de droiture> Tout ce qüi 
est louable ou digne d'admiraüon p&roit, datis 
les peintures qu'ils offrent > apparienir a des 
tüouvemens passagers plutot qu'a des principes 
stables, etilssemblent placer lesvertus dansPef- 
fervescence dusang.Souvent atipresde ces minies 
vertus, ils fönt valoir des impulsions ^goistes ou 
sensuelles , coamie si elles etoient de plus 
haute extracüon. II y a dans le coenr humain 
uncotevulgaire dontle poete, lorsqu'il est forc6 
de Pobserver , ne doit s'approcher qu'en rou- 
gissant» Mais Beaumont et Fletcher se plaisent 
a dechirer tous les voiles, et confient au spec* 
tateur, malgrä lui , ce que les ames nobles 
voudroient se cacher a elles-memes. Tout ce 
qu'ils se sont pertnis de contraire k la decence 
surpasse l'imagination. La licence dans les moiö 
est le moindre de leurs torts, plusieurs scenes 
et m£mes des intngues enüeres, sont concues 
de maniere que Fidee segle en blesse Phon- 
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netet£. Aristophane est sans doute un interpr&e 
sans pudeur des penchans de la nature , mai£ 
il imite )es statuaires Qrecs qui , en represen* 
tant la sensualite sous les traits . des Satyres- i 
Font renvoyee dans le domaine de l'instinct 
animal auquel ellä apparüent ; et , k juger lö 
poele Grec d'apres la m orale de ses contem- 
porains , il est bien moins revoltant que les 
poeies Anglois. C'est dans une toute autre 
sphere que Beaumont et Fletcher transportent 
l'odieux Systeme du vice. Leurs compositions 
resserablenl a cette vision de l'Apotre , oü les 
animaux purs et les auimaux impurs lui appa* 
rurent re'unis dans une menie enveloppe* Oü 
peut, au reste, adresser de&reproches a peupres 
semblables ä tous les auteurs dramatiques du 
terus du Roi Jaques et de Charles I. er Ils 
sembleat avoir pris a lache de justifier les 
Puritains, qui accusoient le Theätre d'elre 
une ecole de corruption et une chapelie du 
DemoUi 

II ne faut doiic rfcCoihmancter qu*avec beau- 
coup de reserve les ouvrages de ces deux 
poetes, a ceux quiüe cherchent dans la lecture 
qu'un simple amuseuient ou une culture ge- 
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fterale de 1'esprit* Mais le litte'rateut qui 
s'exerce dans l'Art dramatique , et le critique 
qui en fait Pobjet de ses e'tudes , y trouveront 
iufiniment k apprändne , puisqu'oh peut tirer 
parti du merke qui distiogue ces Äuteurs > 
ainsi que de^ e'carts dont ils offrent Pexemple* 
C'est ce qu'il seroit facile de de'mootrer si le 
tems noiis permettoit d'entreprendre Fanalyse 
de'taillee de quelqü'une de leurs pieces. Elles 
eurent,lorsqu'elles parurent, l'avan tage de ne pas 
exiger des acteurs aussi consommes que Celles 
de Shakespear. Poür les remetlre actuellement 
au ihe'ätre il faudroit en refondre quelques- 
unes entierement , et Pon pourroit se con- 
tenter de retrancher ou d'adoucir, dans les autres» 
lout ce qui est inde'cent ou hors de mesure» 

II en existe une, les Deux nobles Cousins y 
qui me'rite une mention particuliere , parce 
que Shakespear etFletcher passeht pour Pa.voir 
composee en commun» Je ne vois pas pour- 
quoi Ton mettroit en doute une bpinion aüssi 
vraisemblable. Cette piece n'aparii) il est vraij 
qu'apres la mofl de töus deux > mais on ne con- 
coit pas ce qui auroitengagePediteur ouPimpri* 
toeur ä troniper le public a cet egard, puisquft 
Tome II L i5 
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le nom de Fletcher &oit alor$ aussi Fameui > 
et peut-etre plus fameux que celui de Shake** 
pear. Si c'&oit l'ouvrage de Fletcher seul , 
ce seroit , sans contredit , le meilleur de ses 
drames heroiques et serieux. Mais il faudroit 
une partiaüte excessive pour contester un ou- 
vrage a un auteur plein de talent , parce qu'on 
le supposeroit trop au-dessus de ses forces. 
Fletcher qui montre quelque analogie avec 
Shakespear dam ses images et ses pensees , 
n'a-t-il pas pu avoir le bonheur de s'en 
Tapproch er beaucoup une fois. On risquerolt 
encore plus de se tromper si Pon concluoit 
que cette piece est de Shakespear seul, d 'apres 
quelques passäges qui seroient plutot des ves» 
tiges d'imitation. Je m'en tiens donc ä la donnee 
historique doot , sans doute > l'origine est due 
a quelque tradiüon de Theätre. II y a des 
connoisseurs qui se vantent de dislinguer , 
dans un tableau de Raphael , quels sont le$ 
accessoires execute's par Francesco Penni , 
Jules Romain , ou tout autre des eleves de 
cette £cole. Je les felicite d'une pareille finesse 
de discernement ; Jules Romain s'est irorape, 
il esf. vrai , en prenant une copie d' Andre de 
Sarto Jpour tau tableau de Raphael au<juel 
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il avoit travailte lui-to^me > mfcis ils peuvent 
en savoif davantage et rien ne proüvera le 
contraire» Le probleme de critique qui nous 
t)ccupe esf encore bien plus difficile , Febauche 
dri tableau etoit decidement de Raphael , et 
il ue sVgissoit que de Fexecution des acces- 
«oires. Ici il faut distioguer^ non-seulement 
ia pari de cbacuö des deux auteurs, dans les 
traits de detail , mais de'terminer Pinfluence 
de Shakespear slir Fordonnance generale. Lors* 
qu'ü s'associmt avec un autre po€ie , il falloit 
qu^l se prßtät i des vues etrangeres , et quHl 
renoncat & mettre au grand joür sa propre 
origmalue't Si, malgre' tant de nuages, je puis 
hasarder une opinion , je dirai que je crois 
retonnohre Pesprit de Shakespear dans une 
certaine puret^ ideale qui distingue les Deux 
nobles Cousins des autres pieces de Fletcher, 
et dans la fidelile consciencieuse avec laquelle 
y est traite'e Fhistoire de Palemon et Arcites 
de Chancers. L'on croiroit pouvoir surtout 
distinguer le style de Shakespear, a une grande 
plenitude de pens^es et ä une concision voisine 
de Pobscurite' , mais la Couleur de Fexpression 
est a peu pres la m£me chez lous les poetes 
de ce tems-lä. Les premiers actes des Deux 
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nobles Cousins spat travailles avec plus de 
soin que les autres , eosuite la piece tire en 
longueur, a la maniere du poeme epique. La 
loi dramatique d'accelerer Pacüon v^rs la fia , 
n'y est point assez observee. Le role de la 
fille du geolier 9 dont la folie est developpee 
dans de longs monologues , n'est certainement 
pas de Shakespear , car il n'auroit pas voulu 
imiter son Ophe'lie avec exageration. 

D'ailleurs il e'toit fort d'usage dans ce denis- 
ia, que deux ou trois poetes se re'unissent pour 
cojnposer ensemble une piece de theätre , et 
on en trouve une foule d'exemples, outre celui 
qu'ont donne Beaumont et Fletcher. Lesde- 
libe'rations sur Fordonnance generale avoient 
lieu, pour Fordinaire, au milieu d'un joyeux 
repas dans quelque lieu public. C'est la qu'il 

arriva une fois a un des convives d'etre arrete 

• 

pour crime de haute trahison , parce qu'il 
s'e'cria dans un acces d'enthousiasme poetique^ 
c'est moi qui me chargerai de tuer le RoL 
Cette maniere de composer peut avoir sou 
avantage , dans les ouvragfes legers que l'esprit 
de societe doit animer. L'on peut ainsi doubler 
«es apercus relativement a Fettet theälral , et 
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trouver dans la vivacite de la conversation une 
foule dldees nouvelles. II n'en est pas 
moins vrai que Pinspiration poetique la plus 
elevee vit däns la solitude , et ne se com- 
munique pas. Elle cherche sans cesse a ma^ 
»ifester quelque chose d'inexprijmabfe qui se 
dissipe et s'evapore dans le discours , efr un- 
homnie ä talent qut a coneu Pide'e d'iin ou- 
Vrage, ne peutfe manifester, teile qu'elle exist# 
dans son Imagination 3 que par la totalite de> 
l'ouvrage memev 

Une. piece incomparable et tmiqne dans 
sen genre, c'est une parodie des romans d* 
chevalerie , par Beawmont et Fleteher , ( the 
Knight ofthe burning pestfe). QuoiquePidee 
generaleen sok tiree de Don Quichotte-, il 
y a tant de liberte' dans Pimilation , et Pappli- 
eation en est si partioulierenient dirigee vers 
Ja Reine des Fees de Spencer , cp'on peufc 
eroire cette pieee d 5 inve«lion nouvelle. Mais 
ee qu'il y a de veritablement ingenieux et ori- 
ginal , ce sont deux ironies contraires , mises 
en Opposition , dont Pune porte sur PexaFtatioi> 
ehime'rique de la fausse poesie, et Pautre sur 
Fuieapaeite totale, de saisir aucune ficüon, et ea 
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partioulier la fiction dramatique. Un epicier et sa 
femme arrivent sur letheätre en qualite de speo 
tatenrs, corame ils sont me'contens de Paffich e f 
ils deraandent qu'on joue une ptece en Phonneur 
de la baurgeoise , et que Ralph leur apprenti 
remplisse le principal role. Ou y consent , mais 
ils ne sont pas encore satisfaits, ils fönt toutes 
sortes d'observations et interrompent sans cesse 
les acteurs» Ben Jodsou avoit deja mis en 
scene des spectateurs imaginaires , mais ils 
n'eioient la que pour faire ressortir les in- 
teniions du Poeie, sait en les» expliquant avec 
bienveillauce, soit en les blämant mal a propos, 
$t ils plaldoient toujours sa cause. L'e'picier et 
sa femme, au coatraire, represententune classe > 
ils sont le type des spectateurs sans Imagination 
et denues de tont sentiment des Arts. I/illusion 
est pour eux une erreur passive. La represen-* 
tation les afieete a la maniere de la realite« 
Ils sont ainsi livres a toutes les impressions du 
mament, et prennent parti pour ou contre les 
personnages« En revanohe,}afaculte de se trän** 
porter vivement dans Pesprit de la poesie > 
e'est-ä-dire la verkable illusion, leur demeure 
tout-a-fait etraogere. Ralph a beau parier et 
agir en Heros % U n'eu reste pas moins a leurs 
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yeux, Ralph leur apprenti. 11s prenneot sur 
eux de le forcer a prolooger certaines scenes 
et le fönt sortir aiosi du plan de la piece. 
Eofia, toutes le« idees coromunes, et lea faux 
aper^us doqt ua public prosalque fatigue 1* 
poete % sont mis au grand jour de la maniere 
la plus divertissaote , dans ces caricalures def 
spectateurs* 

Quelques Critiques augtois ont beaucoup 
vaat£ la Bergere fidäle , pastorale doat les 
vers toujours riro^s et quelquefois lyriques 
9ont travailles avec beaucoup de soia. Tonte- 
fois , jfavous que je ne saurois y voir qu'un 
ouvrage manque ; Fletcber a voulu etre clas- 
sique et il a Force son taJent naturel. Peut-etre 
a-t-il eu la preteutioo de surpasser le Songe 
d'une nuit d*Ett} 9 myis dans ce cas, sa poe'sie 
est aussi pesante que celle de Shakespear est 
legere et a^rieune, Cette piece n'est point 
tbeatrale , et quoiqu r elle soit surchargee de 
mytbologie et de descripüons champetres , 
eile est si eloignee de l'ideal de la pastorale 
qu'il s'y trauve uoe faule de dölails vul^aires. 
On pourroit dire que c'est un eloge indccent 
de la pudewr. Si Fletch^r a eu couuoissance 
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du Pastor fido , de Guarini , ü est eneore 
bien plus inexcusable. 

lies autres ouvrages de Beaumont et Fletcber 
donoeroient certainemeat Heu a bien des ob- 
servations instrnctives ; mais la place nou& 
mafique pour nouß en oceuper. Si l*o» veut 
donner une idee generale de ces deus poetes y 
on dira qu'ils samblent avoir construit ua 
brillant edifiee , mais seulement sur les fron- 
tieres de la poesie , tandis que Shakespear a 
eleve un palais majestueux dans le centre de 
son domaine« 

Une nouvelfe edition de Massinger vient de 
ranimer le souvefoir de cet auteur. Quelques 
Ktterateurs pre'tendent que ses ouvrages re~ 
tracent les grandos beaut^s de Shakespear f 
mieux qufe ceux de Beaumont et Fletcber. Je 
ne saurois me ranger ä cet avis , et Massinger 
nie paroit ävoir beaucoup de resseniblance 
avec les deux poetes que je viens de noinroer, 
soit dans la disposition de ses pieees , seit 
dans le genre de moeurs eju^il a depeintes , soit 
menie dans son langasje et dans sa versifieation 
ne'gligee* Je ne me hasarderois point a de eider, 
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tfapres des caracteres tires du fond de Pou- 

vrage, si une pieoe apparüental'un de ces deux 

auteurs , ou merae a d*autres auteurs de ce 

tems. II s'est glisse , par exemple', dans les 

ceuvres de Beaumom ei Fletcber, deux ou trois 

pieces qui passent pour etre de Shirley , et 

qu'on ne distingue point des. autres* II y avoit 

a cette e'poque en Angleterre , ainsi que je 

l'ai de ja dit, une ecole de FArt dramatique , 

dont !e chef iovisible e'toit Shakespear , 

quoiqu'on ait affecte de le meconnoftre. Ben 

Jonson est reste seul dans son genre et n'a 

point eu d'ioritateurs. Le propre de ce qu ? on 

appellemamere, est d'effacer lestrahs caracte- 

risliques des ecrivains divers, et de leur donner 

a tous la meme physionomie. Aucun des succes- 

seurs de Shakespear ne peut passer saus doute 

pour exempt de maniere. Toutefois, en compa- 

rant leurs ouvrages aveo eeux du siecle sui-, 

vant , on trouvera entr*eux les meines rapports 

qü'entre les tableaux de Pecole de Michel- 

Ange et ceux de la fin du dix-septierne siecle, 

Tous, il est vrAi, ont une maniere , mais 

celle des premiers porte Fempreinte d'une 

haute origine tandis que , dans les autres , tout 

est mesquin , affecte , fade et superficies Je 
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le re'pete done, il n'y a que Pepoque^Ia pfua 
ancieone du Theatre anglois, qui soit verita- 
hleraeot marquante daos Phistoire de PArt dra- 
malique. Les ouvrages des eorivains les moiea 
ce'lebres de ce tems-lä sont peut-etre plu& 
dignes d'attemion , et plus iustruotifs pour la 
, the'orie , que les pieces les phis vantees de* 
deux siecles qui out suivi. 

Celte premiere periode y teile que nou* 
venons de la depeiodre , dura pendant presque 
tout le regne de Charles I. w , et finit en 1647» 
lorsque les Purhains , apres avoir long-tem& 
murai ure sourdement coutre le theatre , fiuirent 
par eclateravec violence, etparvinrentächanger 
eu lois de Petat leurs plusvipleutespredications,. 
11 fut defendu sous des peines severes de jouer 
la com^die et meine de la voir jouer. La 
guerre civile ne. tarda pas a s'all inner, et les ca- 
mediens , qui jusques-la s*etoieot occupe's de& 
plaisirs de leurs coocitoyens plutot que de 
leurs querelies politiques f embrasserent la 
sause favorable a leurs interets , et s'jenro-* 
lerent presque tous daus Parme'e du Roi. PJu- 
sieurs perirent honorablement , les autres se 
refugiereot a Londre» aü Us exercereot §ecie- 
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teraeat leur art. De lous les debris des an- 
ciennes troupes de comediens , il s'en forma 
une seule , qui donnoit quelquefois , mais 
aveo beauooup de preoaution , des repre'sen- 
tations theätrales chez l^s grands seigneurs , 
dans les chäteaux voisins de Londres. L'on 
peut meltre au nombre des singularit^s pro- 
duites par ud ordre de choses aussi force , que 
le goüt du speciacle et la reeeption de la 
troupe ambulante parussent une preuve 
d'aitachement ä Pancienne Constitution. Heu- 
ren sement les Puritains ne s'entendoient gueres 
a la censure des livres , car ils n'auroient pas 
perrnie qu'on livrät a la presse , ceües des 
produetions dramatiques de l'epoque pre'o^- 
dente qui n'avoient pas encore ete imprim^es, 
et nous a Urions fait une perle irreparable. Ces 
sornbres fanatiques etoient les ennemis declarea 
des Arts qui embellissent la vie, aiusi que de 
toutes les r^creations innocentes j nori- 
seulement ils persecuterent le speciacle en 
qualite de eulte de Baal , mais ils imposerent 
silence ala musique des e'glises, qu*ils appeloient 
les hurlemens du Diable, etsi leur domination 
avoit duri plus long-tems , PAngleterre seroit 
retombee dans une barbarie incurable, Mais 
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Ies theatres se rouvrirent lous ä Ja fois, au mfr 
ment ou Charles II , ei* taontaot sur le träne > 
ramena les plaisirs a sa suite* 

• On sah assez quelle fut Hnftüeuce du caraO- 
tere personnel de ce Roi sur les moeurs et sur 
Fesprit des Anglois , et quelle reaction puis^ 
sante s*exerca contre le parli qui venoit de 
dominer. Mais si les Puritains sembloieixt avoir 
pris ä lache de faire hatr les principes repu- 
blicains et le zele rehgieux , un. prince ausst 
leger que Charles II paroissoit fait expres 
pour öler toute cousid^raliou ä la monarchie* 
L'Angleterre fut inondee sous sou regne cPua 
debordement de folies et de viees etrangers^ 
La eour donnoit Fexemple de la Rcence , et 
Ja contagion se repandoit avec d 5 aulant plus de 
rapldit^ , que Ton croyoit prouver par des prin- 
cipes reläche's et une vie de'sordoanee , soa 
altachement au nouvel ordre de choses.. 
Comme le fanatisme re*publicairi avoit ii& 
accompagne cPune grande seve'rite de mceurs^ 
Ton ne trouva rieo de plus commöde que de 
se marquer du sceau de RoyaKste , par ua 
gout effrene pour toutes sortes de plaisirs. 
Janiais la cour de Louis XIV ß'a ete plus mal 
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adroitement imitee. La galanterie en France 
s'allioit au senticuent ainsi qu'ä la dignite , Ja 
de'cence ext^rieure sauvoit du moins la noble 
image de la vertu, et Fon n'osoit jamais atta- 
quer ouvertement ce qu'il y a de plus res- 
pectable parmi les hommes. Les Anglois , au 
contraire , jouoient un v role qui leur e'toit 
etranger, et le jouoient avec gaucherie. Tis se 
jetoient pesamment dans la legerete , ils con- 
fondoient Feffronterie avec Faisance et la 
vivacite d'esprit, et ils ne se doutoient pas que 
le genre de gräce que permet encore le 
vice, disparoit avec le dernier volle dont il 
s'enveloppe. 

II est aise de juger ce que düt etre, souft 
de pareilles auspices, la restauration du bon 
gout en Angleterre. On ne possedoit aucune 
connoissance dans les beaux Arts. On ne les iu- 
vorisoit qu'ä titre de mode Prangere et d'in- 
vention du luxe , et Fon se seroit d'autant 
inieux passe' de poesie , qu'on n'avoit pas le 
sentiment qui en fait jouir. Ce qu'on demandoit 
a FArt dramatique 9 c'est un amusement 
brillant et passager, et le theatre qui, däns sa 
simplicite primitive, n'avoit atüre les spectatears 
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que par des otivrages distingues et des auteurs 
excellens , fut alors enrichi de ses plus seduisans 
accessoires; mais ce qu*il gagna en oraemens 
exterieurs , il le perdit en valeur reelle* 

C'est k Sir William Davenant que Von a 
l'obligation ( si ce mot est ici a sa place ) dd 
Ja nouvelle ordonnance du Thdätre anglois» 
II y introduisit le Systeme de de'coration adopte 
en Italie > un costume theatral bien ou mal 
entendu , la musique d'opera , et Paccompagne- 
ment de l'orchestre. Davenant avoit eie mis par 
Charles II ä la t£te de l'administrätion du 
spectacle, avec des privileges tres - etendus» 
C'etoit qn homme du monde ainsi qu'un bei 
esprit, et il devoit naturellement devenir Pobjet 
de la faveur d'un Roi , aupres duquel la dignlte 
personnelle ne fut jamais un titre necessaire. 
II s'employa avec le plus granfl zele ä fournir 
aux divers besoins du The'ätre , il retravailla 
de vieilles pieces , en composa de nouvelles > 
fit des ope'ras , des prologues ; mais tont ce 
travail est tombe dans Poubü qu'il meriloit. 

Bientot apres , Dryden devint le He'ros du 
theatre ei resta long -te ms sans rival. Ce 
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poete, qtii a fixe le mecanisme du vers et la 
, dictiou dramatique en Aogleterre, me paro$t 
avoir acquis une gloire tout-a-fait dispropor- 
tionnee avec son me'rite re'el. Nous n'exami- 
nerons point si ses traductions du latin sout 
autre chose que des pataphrases mani^r^es; 
si ses allegories politiques , ä present que 
l'esprit de parti n'y repand plus d'inter£t , 
peuvent se lire sans ennui» Mais quam a ses 
pieces de theätre , nous dirons , qu'eu e'gard a 
leur grande reputation, elles sont inconceva- 
blement mauvaises* Dryden faisoit des vers 
coulans et faciles , il posse'doit des connois- 
sances plus etendues que bien digerees 5 et il 
avoit le taleut de donner ä ce qu'il enipruntoit 
une apparence de nouveaute ; mais tout ce 
qu'il auroit pu faire avec ses qualitus super- 
ficielles , il le gäta par la negligence et la 
precipitation avec lesquelles il coraposoit. Sa 
JVf use complaisaute reparoit les torts d'une vie 
dereglee : il avoit une vanilä insupportable ; 
quelquefois il la d^guise dans des prologues 
pleins d^humilite , d'autres fois il dit tout siaa- 
plement qu'il peut ivoir mieux r^ussi que 
Shakespear, Fletcher et Jonson (qu'il met k 
jpeu pres sur la meme ligne ) mais que le 
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nie'rhe doit ten £tre imput£ au* progres et s 
la culiure superieure de son siede. Et qnei 
siede bon Dieu ! N'est-ce pas une insulte pour 
le siede d'Elisabeth que de le comparer k 
celui de Charles II. 

Dryden tranchoh aussi du critique , il a en- 
nchi ses ceuvres de prefaces et de traites oü 
d analyse Part dramatique , oii il brouille a 
son abe toutes les idees sur le genie de Sha-* 
kespear et de Fletcher, sur Pexemple oppos^ 
qu'a donne Corneille , sur l'originalite bardie 
du Theatre Britannique, sur les regles d'Aris- 
tote , etc. Ses compositions dramatiques sont 
un me'lange egalement confus* II s'est imagine' 
avoir trouve un genre nouveau, le Drame 
heroique , comme si la tragedie u'etoit pas 
essentiellement heroi'que ! Comme si, en sup- 
posant qu'on voulut mettre de cöte l'element 
tragique , les Espagnols ne possedoient pas 
dejädepuislong-tems, des drames heroiques 
dW grande perfection. Avec la facilite pour 
la versificalion qui «koit naturelle ä Dryden , 
il pouvoit , sans beaucoup de travail , ^crire 
toutes ses pieces en vers rim^s , mais cette 
Innovation n'e'toit rien moins qu'ayantageuse* 
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«jies Vera rlmes de deux syllabes JremßiäCent > 
chezles Anglois, les vers alexandrins. Usont, 
Bans doute , plus de liberte dans la coupe f 
mais ils raarchertt egalesment par paires , Id 
rhythnifc eö est tout aussi uniforme'ment symd* 
trique , et ils n'ont pfcs cette alternative agreabld 
de rimes mäsculines et feminines quFfait le 
charme des vers francois* Ils donnent dön& 
tm£ grande roideur au dialogue, et l'emploi 
de FVambe saus rimes , entremelfe par Fois de 
vers rime's, dont se servoient les anciens dra^ 
toatistes Anglois $ me paroft infiniment pre- 
ferable. II e6t vrai qu'on a eu ensuite le törl 
d'en exclure trop absolument la rime. 

Les plans des drames de Öryden stmt in- 
Vraisemblables jusqu'ä l'absurdite; les incidens 
y sont amenes au häsard , et les coups de 
tWätre les plus bizarres tömbent subitement 
des nues. II n'y a pas trace de veritö dam les 
caracteres , et cbez töus les personnage? , on 
chercberoit en vain un seul trait de nature. Les 
paroles coulent cependant avec une extreme 
facilite' , les passions , les sentimens criminell 
ou Vertueux , les beaux mouveniens , le de-* 
vouement le plus heroique , tQut part des 
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levres et rien nliabhe dans le coeür. L'expres» 
sion est . tour-a-tour emphatique et triviale ; 
souvent meme Fun et l'autre ä la fois , £t 
les sophismes y remplacent l'esprit, de merae 
que des comparaisons prolixes et . deplacees y 
tiennent lieu d'imagination. 

Le comie de B uckin gham a tourne-en ridi- 
cule tous ces defauts, dans utie petite piece 
nommee la R&ptiition. C'est Drydea qu'il i 
eu en vue dans le role de Bayes , quoiqu'il 
y ait mis des traits qui s'appliquent a Dave- 
nanl et ä d'autres auteurs coniemporains. 
Cette satire pourroit etie revetue de formes 
plus agreables et plus variees, mais le fond 
en est excellent, et les parodies isolees sont 
pleines de gaite et d'esprit. Toutefois , ce 
genre d'affectation manie'ree etoit alors trop a 
la mode , pour que Pautoritc d'un bonime aussi 
spirituel et qui etoit de plus un grand Seigneur, 
put mettre en credit le bon goüt. 

Plus tard, Otway et Lee furent , dans la 
tragedie , les emules de Dryden. Otway vecut 
öiiserable et sa mortfut prematuree. Avec un« 
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tlestinee moins Contraire , son talent , selon 
taute apparence , ,eut pris ufc beaucoup plus 
jgrand de'vteloppement. Ses prfemiers ouvrages 
err vers rimes sont des imitations de la maniere 
de Dryden , et il a aussi retravaille lä ßirinice 
de Racine. Deux pieces de lui en vers nofc 
rim^s sont rest^es en possession du theätre , 
VOrphelin et Penise sauv&e. II s'en faut de 
beauctmp que ce soient de bonnes tragedies^ 
mais, a travers un ton souvent declamotoire» 
ton y voit brilJer d'heurfcuses dispösitions , et » 
surtout dans Venise sauvöe , plusieurs tiaits 
ve'ritablement pathe'tiques emeuvent profon- 
dement le coeur. II faut cependant qu'Otway 
ait bien peu entendu les veritables regles de 
la Compösilion , puisqu'il a Iransporte mot-ä* 
ttiot, ou avec des alteraiiöns de'savantageuses i 
la riioiti^ des scenes de Romio et Juliette de 
Shakespear, dans son Cäiua Marias. On ne 
peut rien imaginer de plus discordant qu\in 
pareil e'pisode , dans une piece historique qui 
pretend depeindre les moeurs romaines. L'aveü 
de ce plagiat, qu'a fait Otway, n'en est pas 
la justification , da moins sous le rapport 
litteraire. 
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A cette Spoque et encore long-tenis apres y 
chaque auteur se croyoit en etat de refaire 
les pieces de Shakespear , aussi Dryden ent 
a~t-il refondu plusieurs. II a de plus compose 
des comedies , mais Wicherly et Congreve 
sont les premiers qui se soient fait un nom 
dans ce genre. Le drame romantique mixte > 
futalors mis entierement de cote, et il fallut 
que tout fut ou trage'die ou comedie. Oa 
peut aiosi traiter separement Hiistoire de ces 
deux branches de l'art dramatique , si du 
moins ou doit considerer conime ayant une 
histoire, ce qui, loiu de marcber en avant, 
reste en panne ou retourne en arriere 9 et 
n'offre qu'une vacillation continuelle dans 
toutes sortes de directions. On ne sauroit 
parier separement des auteurs comiques, qui 
ont paru successivement en Angleterre depuis 
Charles II et la Reine Anne , jusqu'au nrilieu 
du dix-huitieme siecle, parce que les difle- 
rences qui distinguent ces auteurs, tiennent a 
des circonstances purement exte'rieures y je 
veux dire aux divers changemens survenus dans 
le ton de la societe', 

J'ai deja fait senür $ombien l'elegance de 
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1» forme e'toit importante dans la coruedie , err 
raontrant que Kabsence- de regularke rabaisse*. 
ce genre* dfe composition , au niveau d'une. Imi- 
tation insipide de- la \ie reelle , oü il J ne peut 
plus ^tre question ni d'art ai de poesie. Or 
c'est pr^cisement a Fegard de la forme que- 
l*s comedies angtöisee effrent la pkis extreme 
n^gligeece.. Elles sont toutes ecrites en prose, 
et , comme un- Critkpie anglöis l'a fort bien, 
remarque , Fexclusion donnee aus vera dans, 
la comedie«, ihflue toujours deTavorabfement 
sur la ^ersificatioü des tragedies. Les anciens 
poetes anglois savoieot monter h volonte- leurs; 
vers lämbiques sur un- to» plus ou moins 
eleve. En öeartant ee metre d« dialogue* 
faniilier , oa en a read» Felocutioor roide et 
emphatique». 14 est vrai que fe plupart des> 
scenes comiques de jShakespear sofit ecrites: 
en prose , raais , dans le drame* mixte* qui a 
ua cote serieux, surnaturel ou path^tique , la> 
prose mise- en Opposition avec les vers, serfc. 
a relever le contrastedes sentimens nobles avec-. 
les sentimens vulgaires , et dfevient un de». 
mQyens de Fart. En revanehe , la- prose con- 
tieue dans la comedie n'est autre chase que-. 
le-laogage-erdinaire, et sil?Auteur>> eaparois^ 



2l4 iSOURS DB 

sant ioiiter exactemeat la conversatioo , n^ar 
pas cherche a donner du poli et de l'eclat a 
son style, il n'a emplayeque cette prose doat 
Je Bourgeois gentilhomme de MoKere a fait 
toute sa vie sang Je savoir, 

Ensuite, les Auteurs camiques en Angleierce 
ne s'attacbent point assez a l'uuite de Iieu* 
J'ai, sans doute, suffisamment fait comprendre, 
qu'aussitot qu'un drame embrasse une va$te 
etendue bistorique , ou qu'U doit. charmer 
par les illusions de la perspective ideale, je 
regarde les chaugemeus de scene oomrae . a 
peu pres indispensables, Mais il en est tout au- 
trement de la oomedie hourgeoise, et je. si^is 
persuade que si les auteurs anglais avoieut 
voulu $'astreindre a ohserver des regles se'veres , 
la conduite de leurs pieces comiques y auroit 
prodigieusement gagne, saus le rapport de 
Facti QU. 

La vive bouffbnnerje des masques Italiens a 
trouve encore moins d'acces en Angleterre 
qu'en France. Le Fou de Cour , au le Clown 
des oomedies de Shakespear, est moins im 
bouffon qu'ua original % dout Tesprit #st tourpe 
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9 Fironiev Les uatioas septemriouales sonl 
eloigne'es de Pesprit d'intrigue par leurs de- 
fauts aiasi que par leurs qualites. Elles ont 
trop d'auvferture de caractere , et pas assez de 
promptitude et de fiuesse daos les apercuä, 
pour vowloir ou pour oser sorlir de la drohe 
Bgne. 1t est tres-remarquable que les peuples 
meridionaux dont les passioos sont biea plus, 
fives , possedent ä un beaueoup plus haut 
degre le talent de la dissimtilation. La con~ 
duite de la vie est taute fondee dans le Nord 
sur la coufiance mutuelle. Au theätre meme > 
les spectateurs. sout peu enclins et peu accou- 
turne» a s'amuser des complots secreis de 
certaius persounages , ooo plus que des stra- 
tagemes hardis et dela pre'seoce d'esprit qui les 
Urem d'embarras, au miKeu dV»ne foule d'obs- 
tacles. Une piece de theätre peut cependaot 
etre bieu iutriguee saus qu'il y ait aucua rdle 
d'iiitrigant , mais c'est precisement i Pegard du 
cioeud et du denoueuieut que les comiques 
angloi^ ant le moins de. merite , et leurs plaus: 
Hiauqueut eu ge'neral d'unite. J'ai eherehe'a 
prouver qu*il y avoit de Punite d'aclion dans 
les pieces de Shakespear, mais je ne pourrois 
pas eu dire autaat de Celles de Flctcher. H 
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est vrai que lorsqu'un poete inet en je» 
llm^gination , il peut se dispenser de calculer 
Hussi exactemeot les rapparts des effets aveo 
]es qauses , que quand il s'adresse a la raison 
seule. Toutefois , l'eicessive complication de. 
ces pieces a donbles et triples intrigues a, 
fft4 relevee , meine par les Critiques apglois* 
3ouvent les ioventions 4n sont invraisembla-* 
frles sans etre nouvelles ni amüsantes, et c© 
qui y mauque surtout, oe sont des develop- 
pemens clairs et faciles. La plupart des co- 
medies angloises sont en outre beauconp trop 
longues, Les auteurs les surchargent de carac- 
teres qui auroient ete aussi bien places 
partout ailleurs. XI semble qu'on fasse voyager 
dans la meme diligence , plus de personnes 
qu'il n'eq peut cqmmode'ment eatrer, et qu'oa 
$'y etauffe saus s'y div^rur. 

Le grapd merke des comiques aaglois dfc 
v pe tems, est la peinlure oaracte'rlstiqvie. Plu-* 
sieurs d'entr'eux ont mon.tre beaupoup de 
talept da os ce genre 9 inais j$ ne saurois. 
aller jusqu'ä leur aocorder du ge'uie* A cet 
<fgard meme, je les trouve ipferieurs, no*i- 
5eulej»0jat a Shafospear x paais k Flet,ctier et 
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Jonson, Les auteurs de la seoonde epoque 
Qnt eu rarement Part d'epier les mouvemens, 
§ecrets du coeur, et de les faire ressortir d'une 
maniere comique. Ils ne peignent d'ordinaire 
que cet exte'rieür que la pature ou sa volonte 
a donne a l'hamme. De plus , il est malheu-* 
reusernent ajrive en Angleterre ce que, depui* 
Moliere, on a aussi vu en France. La Muse* 
comique, au lieu de se renfermer dans la 
sphere infe'rieure au mitayenne qui lui con^ 
vieat , a quitte les bourgeois pour vivre parmi 
les grands Seigneurs. Elle a meme penetr£ 
jusqu'a la Cour , et son miroir magique a re-^ 
flechi l'image de la haute societe. La comedie 
angloise et nationale a dono disparu pour 
faire place a la comedie de Londres. Tout y 
roule sur de la galanterie et par consequent 
sur de la fatuite ; l'amour y est fade au sans 
delicaiessQ , et, les iravers a la mode y sonl 
sans vivacke «t sans graoes* Les auteurs peuvent 
avoir fort bien saisi le ton qui regnoit de leur 
tem$ dans le grand monde , et s*etre acquitte's 
de leur devoir de peintres , mais dans ce caa 
ils ont erige un triste moauraeni a leur siecle, 
On a rarement vu re*gner un aussi mauvais, 
goat dans les Arts a qu'ala fia du dis-sepüeoa^ 
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siede et pendam Ja premiere moitie da dix- 
huitieme. Les roue« de la machine politique? 
roarchoient comme ä Pordinaire ; des guerres > 
des traites , des revolutioas €>«t meme donne 
u» cerlaia eclat historique a oette epoque > 
jpnais Jes peintres de portrait et les auieura 
comiques nous en oqt re'vele la mi&ere , les 
%ms par la copie du costume, et les autres par- 
HmUatioix du ton de la societe.. Je suis per- 
suade que si naus entendions aujourd'hui 1» 
langage des peiits-maitres de ce tems , nou& 
y trouverions autant d'afiectation ridiouje el 
de preteixtioii de mauvais gaut , qu'il y en.j> 
dans les grands paniers , les fontanges et lest 
tauts talons des femm^s^ ainsi que dans. Jes, 
grandes perruques , les longues cravates r Jea 
manches pendaotes et les noeucb de ruban. de& 
homraes *. 



* Quand je dis que le gout qui r&gne dans les kabftft 
indique a coup sur, celut qui domine > chez une natioiu 
dans les arts et dans la societe , ye ne parle que da 
moment oü une mode commence ä s'irUroduire, cap 
eile survit souveni ä l'esprit de soa iuvenilem. Lea 
habits des anciens eloieut heaucoup plus simples et 
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Le demier bläroe que doivent eocourir le* 
com^dies apgtoises , et qui n'est certaineruent 
pas le nioindre, c'est eeiui qne nierite leur 
Uidecence. J$ ne puls neu dire de plus fort 
sur ce sujet, qu'en affirmaatque tout ce qu'on 
sah du relacbemem des moeurs saus Charles II , 
pe detruit pas Petounemenl qu'irispire la Keence 
de Wioherly et de Cougreve. Ce n'est pas 
seulement le detail des expressions , c'est la 
disposition des pieoes tout eutiere qui outrage 
scandaleusetnent Phonnetete. £n particulier le 
personnage du rahe Anglois , ( YHomme d 

motna saurais ä la mode que les notres. , Ceux des 
hommes, en particulier , ne changeoientpresquejamais 
de forme. L'oq peut donc retrouver dans les costumea 
que bous presentent les anciens monuraens des Egyp-* 
tiens, des Grecset des Romains, un symbole frappant 
du caractere de ces differens peuples. Ainsi , parmi 
les statues da tems des derniers Kaipereurs romaius, 
on voit des bustes de ferames avec des coiffures du 
plus mauvais goüt. II y en a m&me qui portent de* 
perruques susceptibles de se mettre et de s'öler a vo- 
lonte , sans doute afin que les bustes pus&ent. eu 
Sauger aussi souvent que les origmau*. 
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bonnes fortunes) , est un espnt (ort, eamo* 

ralite, qui preche ouvertemeat sa doctrine, et 

feit (ki manage l'objet coastaat de ses rail- 

leries* Beaumom et Fletcber ont peint les. 

ecarts d'une nature energiqu© , mais rieo» »'est 

plus rebutant qu'uoe corraption grossiere aveo 

des pretentions au ? affineiuent de roceurs. Le 

regne de 1» Reine Anne ramena phis de de- 

cence > et Ton peut ea )uger d'aßrcs. les eo- 

medies de son tems. Wieherly, Congreve 

Farquhar, Yanburgb, Steele, Cihberet d'autres, 

offirent , daos ce oaeoae ordre, tm passage gradue 

de la licence la plus effrene'e ä une sorle de 

reienue. Cependant , l'exemple des premiers 

de ces poetes n'a eu que trop d'influence sur 

eeux qui leur ont succeMe , et le droit d*ancien- 

nete a maintenu ptusieurs pieces au tbeätre y 

qu'on n'oseroit pas y adoieitre actuellemenu 

Cest ua pheuoraene maral tres-remarquablfc 

que la natton Angloise , pendant la devniere 

inoiiie du dix-huitieme siede, ait passe d'une 

impudeur aussi revoltante , a une pruderie pres- 

que exageree , dans te langage de la socie'te ,, 

dans les romans , daos le,s comedies et cUd& 

les Arts du desseicu 
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Ön a dil de Congreve qu'il avoit trop d'esprit 
pour un auleur comique , mais c'est se former 
une singuliere ide'e de Fespriu La ve'rile est 
que Congreve et les e'crivains de la memo 
cjasse , ont moins hrüle par le verkable esprit 
de la comedie, que par cet esprit d?epigramnie 
qui dege'nere bieu souvent en faux brillant et 
ensubtilite. Le geore de dialogue dansSteele, 
par eiemple , fait souvent penser aux 1 eures 
du Spectateur. De tous les auteurs que nous 
avons nommes, Farquhar est celui dont les 
conceptions me paroissent le plus v£ritable~ 
ment spirituelles.. 

La derniere piriode de la comedie angloise 
commence avec Colman. Les moeurs y sont 
devenues irr^prochables , on a mis beaucoup 
de finesse et de vivacite dans les pieoes de 
caracteres , mais la forme en est restee la 
meme , et cette forme est loin a mon ayis de 
pouvoir servir de modele. 

L'Art tragique a ete' fort cultive en An- 
gleterre dans le dix-huitieme siede , mais il 
n'y a paru aucun g^nie du premier rang. La 
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maaiere de Dryden a e't£ abandonn^fe , et 
c'est d&)k un amendement. Le poete Rowe 
s'est muntre un sincere admitateur de Shakes*- 
j>ear , et Fhommage modeste qu'il a rendu k 
ce gerne superieur, Pa rameneii laverit^ et k 
la nature. On ne peut me'connoitre dans le4 
ouvrages de Rowe des traces d'imiiation, 
et le role de Glocesier, dans Jane Shore , 
est en enlifer emprunie de Richard ÜL 
Rowe n'avoit pas unfe imagin&lioh forte et 
bardre, mais c'est un pDete aimable et sen- 
sible. Son talent le portoit ä exciter des emo- 4 
tions douces , et il a trace une peinture 
touchante des foiblesses et des passions des 
femmes, dans sa Belle pinitente , dans Jane 
Shore , «t dans Ijady Jane Gray. 

Addisson ^ qui etoit uh bei esprit pltit^t 
qu'un poete , entreprit d'epurer la tragediö 
angloise , et de l'^ssujettir aux pre'tendues 
regles d'Arislöte. On se seroit atteudu» qu'un 
e'rudit tel que lui, auroit cherche' a se rap- 
procher de la tragedie grecque. Je ne saisVd 
en a eu Pintenlion 9 mais ce qui est certain 
c'est que le fruit de ses eflbrts n'a 6x6 qu'un« 
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tragediä d'apres la coupe francoise. Catort 
«st une piece foible et glaciale , presque sans 
«Ction , et qui jamais n'ebranle l'arae un peu 
fortement. Addisson , par uue composiüon 
limide , a teile ment retreci un grand tableau 
hisiorique , qu'il n'a pu en remplir le Cadre 
6ans y introduire des alliages etrangers. II a 
donc eu recours aux amours d'usage 9 et on 
compte jusqu'a six passions dans cette piece , 
Celles des deux fils de Caton , de Marcie , de 
Lucie 9 de Juba et de Sempromus. Caton , 
en bon pere de famille , ne peut s'empecber a 
la fin de conclure deux mariages, et de tous 
ces amans, il h'y a pas jusqu'a Sempronius, 
le mauvais sujet de la piece , qui ne soit un 
peu niais. Caton auroit du relever tout le 
reste , mais il n'agit presque jamais ; il ne se 
xnontre que pour se faire admirer et pour 
mourir. On pourroit croire que la resolution 
stoi'que de se donner la mort, lorsqu'elle est 
prise sans passion et sans combats interieurs, 
n'est pas un sujet favorable a la tragedie. Mais 
il n'y a dans le fond aucun sujet defavorable , 
et tout depend de la maniere de le traiter. 
Un miserable scrupule sur Turnte de lieu a 
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forci* Addisson ä laisser de böte Oesär , le seift 
caraciere digue d'etre mis en contraste avefc 
celui de Caton*, et a cet egard Metastase s'est 
montre plushabile que luL Le style d'Addisson 
est simple et pur , mais sans elaü -po^üque. 
Llaoibe noo rimd qu'il einploie, donne aü 
dialogue plus de liberte et une teinte inoins 
convenlionnelle que n'en ont la plupärt de$ 
tragedies francoises y mais ces tragedies ont 
souvenl une eloquence fernre et serre'e , dont 
le Caton d'Addisson n'approche pas* 

Addisson fit grand bruit de sä trägediö. P0111* 
preparer le succes d'une piece qui lui avoit 
co üte beaucoup de travail, il mit sous Ies 
armes la milice du bon gout, tous lfcs Ciitiqiieä 
grands et petits, et Pope ä leur tete. Caiort 
fut vante partout comme un chef «*■ d'ceuvrd 
sans egal* Et sur quoi donc se fondoient de 
pareilles pretentions ? sur la regularit^ de h 
forme ? mais les poetes francois s'y ^töient 
astreiuts depuis plus d'unsiecle, et ils avoientj 
malgre cette gene , alteint a des effets bieri 
plus puissans et plus patbetiques. Sur Pesprit 
politique ? mais un seul discours de Bfutui 



mttärature duamatique, sa5 

%t de Cässhis dans Shakespeaf , motatre plus 
de sentrment Romain et l^nergre i^publicaine 
tque toute la ptecg de Caton. 

Jö doute que celte tragedie ai t jamais prpduit 
d'irapressioti vive et profbnde , et toüfefois 
l'estime dönt eile jouit, £n Angleterre, est caust 
qu'elle y a exörcä, sür l'Art dramatiquö $ 
une influönce certaiftenient desävantageuse. 
L'exemple du Caton d'Addissob , et les traduc- 
tions töujotirs plus öombreuses des tragedie* 
francoises n'ont , sanä doute , pas reussi a re- 
Jrandre universellömgut la foi äPinfaillibilitedes 
fegles d'AristptÖ , mais il n'en est pas m'oins 
resulte qü'oh a tröuble lä conscieuce des 
poetesj et qu'ils ont, depuis lörs, fait ua 
tisage beaucoup plus ti trade dös privil^g'es que 
leur avoit laisses Shataspear. II est vrai que 
fces privileges sont tu meine tems des diificult& 
a vaincre , et qu'il faut toute Pbabilete d 'na tel 
Maitre , pour rassembler et ordonu^r d'aus» 
grandes masses, d'une maniere simple et lu- 
mineuse. Un tableau e& miniature ejtige moins 
de connoissances du desseiü et de la persr 
jpective qu'ufte immense peimure k fresque. 
Tome II L 1$ 
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Lorsque le but ironique des scenes comiques 
ji'a plus ete coropris , on a certaineinent en 
raison de les exclure du drame serieux. Sou- 
thern a encore essaye d'en introduire dans 
son Oroonogue, mais il s'y est mal pris a tous 
egards. II est etoonant que dans un pays , oh 
les ancieus sont aussi ge'n^ralement connus et 
admires qu'en Abgleterre , on n'ait jamais 
lente d'imiter fid&lement la tragedie grecque ; 
mais cet essai est encore ä faire , et le choi* 
des suj'ets, ainsi que la maniere de les trailer, 
prouve plutot une tendance vers le genre 
fräncois» Quelques autfcurs qui s'etoient dis- 
tingi^es dans d'autres branches de la poe'sie, 
Young , Thomson , GJover diit aussi com* 
pos^ des tragädies , mais- sans y £tre appeles 
par une vocation particuliere» Dans le but de 
suppleer ä la sterilile de Pimagination des 
poetes, ona eu aussi recours de tems en tems 
a la tragedie bourgeoise ; mais un but moral > 
exclusif et dominant, e'touffe toute inspiraiion 
poetique , et Ton s'est arrete apres un petit 
nombre d'essais» Les seules pieces de ce genre 
qui aient eu du succes , et qui en ont eu 
meine dans les pays etrangers , sont le Mar* 
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xhanä de Londres et le Jöueuih. Diderot et 
Lessing ont eile le Märchand de Londres 
comme un modele digne d'&re iniit^ , ' toaifc 
tin parieil jugemeot n'a pu echapper a Lessing 
tjne datas ' PSrdeüf d£ l'BSfcatit qü'il a livre a la 
trage'die c^re'monielle. De saflg froid, önseroit 
tente de troüver le Märchand de Londreü 
aussi ridicüle qli'il est trivial , si Poh nfe se rap- 
peloit pas les itotentiöns hohndtes qü'a eües 
Lillo en le composarit. Mais cet ätiteür avbit 
trop peu vu le enonde ei les hömtnes, pöur iju'il 
duteviger publiqüement une chäir'e de moräle^ 
et Von potirroit tirer de sä piefce uiie lecöii 
toiite opposee a eelle qu'il vöuloit döriher ; püis- 
qu'elle prouve egalement qu'il fäüt qu'ub jeunö 
hommö äpprenne a connoitre dfe bönhk heure 
les femmes de mäuvaises müeurSy äfin de ne 
pas prendre , poür la premiere qui lui tendra 
des pieges, une pässiori de nättire h le cöudüire 
au völ et h l'assassitiat. Je ne vöis pas d*aiileurs 
par quelle retenue, Päutfeür n'a fait paroitre la 
potence que dans les dernierös söeiiäs. Ua 
echafaud äu Tond du th^ätre me paroit de 
premiere riecesshe dans de pareilles pieces* 
Quant a l'edification qu'on a en vue , jfe pre- 
fererois inüniment les histbires de malfaiteürs 
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qu'on distribue en Anglelerre au mötn^tit dfcs 
execulions , car on y trouve des faits reels au 
Jieu> d'inventions rnal-adroites. 

Un acteur celebre , Gärrick, a merke da 
faire e'poque dans l'histoire du Theatre anglois, 
parce qu'il consacra principafoment son talent 
aux grands roles de Shakespear , et fonda sa 
propre gloire sur Fadmiration toujours crois- 
sante qu'inspiroit le poetc. Jusque lä, on n'avoit 
vu sur la scene que des ouvrages de Shakes- 
pear mutiles et defigure's ; Garrick reiablit , 
en general > les originaux vei itables , mais il 
eüt e'te ä desirer qu'il ne se füt permis d'y 
faire aucuue alteration , car, ä Fexception de 
quelques retrancheniens, U n*y a rien a changer 
k Shakespear. Garrick e'toit iudubitablement un 
tres-grand acteur; qu'il alt toujours exactemeöt 
saisi ses roles dans le sens de Shakespear , c'est 
ce dont plusieurs relations contemporaines me 
donneroient lieu de douter; mais ce qui est 
certain , c'est qu'il a excite un zele louable 
pour ranimer sur la scene les haute's concep* 
tions du poäte clieri des Anglois. Le meme but 
a depuis Garrick enflamme' l'etnulation de tous 
les grands acteurs , et des talens tres-distbgues 
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rfafts ce genre , brillent encore aujourd'hui sur 
fe iheätre de Lopdres., 

Mab pottrqu€>i dono ce renouveHement d*a&- 
xmradon qu'a eacite Shake^pear est-il demeure 
saus fruit» pour l'Art dramatique ? Sans doute^ 
parce qu'on a trop envisage ce poete comrae, 
vn geoie u&iqug et inimitable qui devoit tout 
a la nature et rien a l'etude. Ob a cru que co* 
qui lui avoit re'ussi etoit san$ exemple , et que 
personne ne devoit se- hasarder k suivre ses 
Vaces. Si an l'avoit copsidere davaptage sous v 
£aspect d'un grand maitre , on *se seroit appli- 
qüe a demeler les pripcipes qui le dirigeoient^ 
et peut-etre auroit-^on reussi ä les connoitm 
et ä. se les approprier. JJ% brillant meteor«* 
paroit, s'evanouit eine laisse p^s de traces^ 
mais on peut suivre , daos s& *oute l'ästre le 
plus radieux, et determiner, d'apres la courbe? 
euajestueuse qu'il j* de'crite , le$ lois mecaui- 

<jues de Ifugivers* 

le ne coanok pas aesez fes rferraeres pFO- 
ductioos dramatiques des Aöglois pour »e*fc 
iiiger avec detail. II existe cependaot udä 
domee x qui peut faire presumefr qu'en Angle> 
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terre le goAt puhjic est sur son declin. Od y & 
introduit depuis quelques anpe'es sur le. theatre,. 
despiecesallemandes, applaudies, il est vrai, che* 
nops par la mulütude , rostis que les connoisseurs 
ne daignept p*s pieme compter parmi les ou^ 
vrages Utteraires. Ces pieces out obteuu en 
Angleterre des succes prodigieu* , eil es y out 
eicite un enthousiasme pousse jusqu'a la fureur> 
$t cependant le& Critiques. p'ont pas manque 
de signaler l'imqioralite qui s'y cacbe, sous Je 
Yoile hypocrite d'upe sensibilite romanesque. 
Jja misere de patre litte rat ure dramaüque faU 
Comprendre que ces productiops avortees aient 
pu prendre favetir $n Ailemague , mais que 
peut-oa alle'guer en faveur d'un goüt pareil, 
quand on possede des richesses sfeniblables a 
eelle des Apglois , et qu'il faut descendre 
d'a s \issi haut? De certaips e'criyains ne sopt rien 
en eu^-memes. On ne doit les qopsiderer que 
Qomme des syrpptoraes de l'e'tat moral d'uA 
peuple, et a en juger ainsi, op po.urrpi^t pre-* 
f.umer qu'upe certaine foiblesse sentimentale 
$sj plus c^owropAe^ dansla vi$ privee, en An-* 
gleterre» que ne devroit le faire supposey 
IVuergie de l'esprit x\atioiial. II ne n*e reste 
qu^foruier de>, Yceu*> pour que.le gr^nd dranie 



historique , seule productioB de Tart verifcar- 
blement indigene en Apgleterre , puisse y 
refleurir encore, et pour que des poetesj tels 
que PAllemagne ade'ja la gkrire d'en posseder^ 

«ty moutteut les digrtes #eve« d$ Shakespeare 
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%*hidtre J&spagnoh — rr On peut y remarques 
troispiriodes diffirentes % celle deCervantes % 
de Lope da Vega et de Qalderon. — De 
tfespritde lapo/isie espagnole* ^-Influence 
de Phistoire du peuple espagnol sur sa 
MttSrature, — * Forme de V Art dramatique 
$n Espagne et ses diff&rentes brauchen. 
~*~ Etat de dieadence dans lequel il est 
fombd depuis le commencement du dix^ 
builikme stiele. 

JL/es richesses du Theatre espagnol oat pass£ 
*n provörbe , et j'ai dejä eu l'occasion d'ob- 
server que Pusage d'empruoter secretemenv 
$ ce food inepuisable, s'etoit lQtroduit dea 
long-tems chez les auteurs des autres nations^ 
Mon dessein n'est point de devoiler tous lest 
Jar eins de cette espece, la liste en seroit longuQ 
& ctflEtcil^ k camjpleter^ Oft paucroit remontei? 
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jusqu*aux originaux qui jouissent de quelqu* 
celebrite , mais l'on n'a pas de'daigne d'imiier 
les. auvragos de la seiende et de la woisie»e^ 
olasse, et c'est ce qui doit detourner de cette 
recherche. Des inveitfions inge'nieuses et har«* 
die« , de Ja gälte* , une clarte parfaite $% \m mou- 
vement facile dans Pintrigue , sont des qualite* 
teltement particuKeres aux draraes espagnofc* 
que quand \e les treuve reunies dans rane co- 
Uiedie 7 je n'hesite pas a prououcer qü'elle est 
d'origine espagnole; lors meine que son auteur 
pe s'en douieroit pas lui-meme , et *qu , ll 
croiroit avoii* pnise k une source plus voisine. 

La preponderance poKtique de FEspagnfc,, 
dans le seizieme siecle, repdit t.res-rgepiPTjJft 
en Europe la connoissance de la langue Es-* 
pagnole, et, de ja au commencement du siecie; 
suivaat, on peut juger dPapres plusieurs in- 
dices , que l'es produclions Ktterair es de ceiie 
nation s'eloient repandues en Franoe , en 
Italie , en Angleierre et en AHemagne. 
Depuis lors, Fe'tude de PEspagnoI a e'te d* 
jour en jour plus negligee, et c'est seu-^ 
lernen*, ea AHemagne qu'oo Fa vue denjje^ 
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remeut se raoimer. On n'a guere ea France 
d'autre idee du Theätre espagnol «que teile 
qu'en dcmnent les traduclioös de Linguet. Ces 

, nie m es traduclions ont ete' mises en Allemand, 
et on y a joint quelques pieces tire'es imme'-i 
djaterpeqt dos ctriginanx ,, mais qui ne sont 
pas tres-superieures auxaigtres. Les traducteur$ 
n'ont ch.oisi que des comedies d'intrigue , Ils 
apt dekye les vers dans de la prose (car 
tou^es les pieoes espagnoles sont versifiees, k 
l'exception de quelques entremeses , saynctes 
et des comedies tres-modernos )j ils n'ont 
donne de plusicurs de ces pieces, que des 
$xtrai,ts imparfaits, et se sont faitun merke de 
les avoir . depauillees de leurs plus brillans or~ 
nemeos. Eu s'y prenant de la sorte, ils n'ont 
laisse subsister que le squelette des ouvrages, 
et les formes agVe'ables, ainsi que le coIbris 
anime de l'original ont egalement disparu, 
Que des tradueteurs qui ont aussi peu res- 
pecle les droits de la poesie, n'aient pas ohoisi 
ce qu'il y a de mieux dans les immensem 
tresors de cetle litte'rature , c'est ce qui s'en^ 
tend de soi-nieme. D'ailleurs la co.niedie d'in- 
trigue, roalgre la prodigieuse fertilite d'inven- 

* uon et tout r^prit iqge'uieux cju'on y a de'- 
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ploye, ne compose pas la partie Ja plus pre-- 
eieuse du Theatre espagnoh C'est dans le» 
$ompositions merveilleuses, etnpruate'es a k 
mythologie oh aux fables chevaleresques , et 
dans les piepes tire'es de l'histoire , que le Ge'ni& 
national s'est developpe avec le plus d'eelai 
et d'originalite v 

De la Huerta a publie üb ehoix de piece* 
de theatre en seize volumes , sous le titre de> 
Thedtro Hespanol, avec des notices sur les 
?uteurs des ouvrages, et sur les differens geores. 
de compositious dranaatiques. Mais ce recneifr 
pe peut pas donn.er une* counpissaqce biea 
e'tendue du Theatre espagool, puisqu'il s* 
borne , presque saus exceptio« , a des eome- 
dies daus les moeurs modernes, et qu'ön n'y 
a fait eutrer^aucuue piece des auteurs contem- 
porains de I^ope de Vega, ni de leurs de*- 
Vanciers. En Allernagne, BlankenburgbetBour 
teireck* sesont occupes a e'clairqir Fepaqu* 
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* Le premfcv <faw ses remarques sarla theQried** 
beaux Ärts de Salz er, et le $£QOJt|l dajas. spä luslotc^ 

de la po&ie e&pa^aoleu 
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ös£ez öbscürg oü le Th^ätre espagnol , n'ayant 
pas encore de forme bien prononcee, pou- 
voit a peine comprer dam la litterature. II a 
exist^ de tout lems en Espagne , un tres-grand 
nombre de pieces composees uniquement pout 
la repre'sentaüon et qu'on n'a jamais impri~ 
mees , tandis que le cas inverse , l'impressiob 
d'une piece qui n'auroit pas eie jouee , ne 
s'est presque jamais presente. II s'est donc 
perdu un grand nombre de manuscrits, et 
il seroit impossible , hors de l'Espagne , de com- 
pleter l'histoire critique du Theätre espagnol. 
Les notices des litterateurs allemands qUe je 
viens de nommer peuvent £tre utiles, mais 
je ne les crois pas exemptes d'erreurs , et je , 
suis loin de m'accorder avec ces deux auteurs, 
Boit dans les vues g^D^rales , soit dans la 
maniere d'apprecier le merite particulier des 
puvrages. 

L'Art dramatique a cömmence h se deve- 
lopper en Espagne, versle milieu du seizi^me 
siecle , et dejä le siecle suivant lui a vu 
perdre son plus grand eclat. Depuis la guefrre 
de la succession , funeste ä tant d'e'gards a 
la litterature espagnole y on ne peut ri^n eher 
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qui ti'offrfe des traces de confusiöb d'ideäs, 
de pas retrogrades dans 1'ai-t, du desir de 
con Server d'abciennes formes dont ona du- 
blie le sens , ou d'une Imitation tres-medlocre 
des picces e'trangeres. Les beaux esprits ej- 
pagools d'une date plus recente, affectent dfe 
parier, avec indiflerence , de leurs anciens 
poetes nationaux» mais le peuple conserve 
pour eux un vif attachement , et leurs öu- 
vragcs' sont toujoUrs appiaudis sur la scene $ 
a Madrid comme dans le Mexique % avec uü 
enthousiasme passionne'» 

Les e'poques les .plus tnat'quäntfes des pfro^ 
grfcs de l'Art dramatique en Espagne , peuvent 
etre de'signe'es par les noms de trois ecrivaips 
fameux , Cervantes , Lope de Vega , fct 
Calderon* 

Les renseignemöns les plus anciens que 
iious ayons sur le -The'ätre ' espagnol i sönt 
fournis par Cervantes lui-meme , dans soii 
Don Quichotte , datts les pt-efacqs de ses der* 
nieres comediesj dans le voyage au Parnasse 
et ailleurs. II avoit e'te tfe'moin des preiriiers 
essais dePArt dramatique, et ü de'crit avöö 
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beaucoup de gaite, les spectacles informes> 
egalement d&me's d'ornemeqs exterieurs et 
de merite re'el, qu'iPavoit vus dans sa jeunesse>. 
II e'toit autorise a se regarder lui-meme 
comme uo des restaurateurs de cet art , car , 
aVant que Doa Quichotte lui etil acquis une 
glöire immortelle , il avoit trayaill^ pour le 
theatre ayec beaucoup de zele, et \ingt a 
trente pieces de lui, dont il a parle tres-ne* 
gligemtnent dans la suile, furem cependant 
fort applaudies. II n'avoit point d'autres pre--, 
tentions que celle d'amus^r sur la scene , et 
lorsque ce bm du moment etoit rempli, il 
ne songeoit plus a ses ouvrages» Ce n'est 
meme que depuis peu > qu'on a imprime deux* 
de ses plus anciennee pieces , dont l'une > 
la Vie (T Alger , est vraisemblableroent Id 
preuriere qu'il ait composee. On y recon-» 
aoit Pempreinte de l'enfance de l'art dans la 
surabondance des recits, dans l'action mal 
developpee et le peu de relief donne aux 
figures. Mais a eote de celte piece de'fectüeuse, 
il en est une autre , iatitulee la Destruction de 
Numance , qui s'eleve a la hauteur du co*- 
thurne tragique, et döit cotapter parmi les 
phenomenes les plus remarqyafrles de Fbisloire 
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dramätiquc, surtout parce que l'Auteur, sans 
Pavoir voulü et sans *'en etre doute , s'y *st 
lout ä fait rapproche de la grandeur et de lä 
simplicite antiques. L'idee de la destinee y 
domine , les figures all^goriques qui paroissent 
dans les entr*actes, remplissent a päu pres, 
quoique d'une maniek-e difförente, le but 
qu'avoit le choeur, celui de diriger la pfenseö 
et de tempore r le senticnent. Übe action h^ 
roique y est accomplie , la douleur la plus 
horrihle y est soufferie avec lerntet^; mais 
c'est l'action et la douleur de toüt un pöuple^ 
les indhidus n'y sont que les representans de 
la massfe de leurs concitpyens , et le destitt 
inflexible s r y montre sous les Iraks des Ro-± 
tnains victorieux, C'est un genre de pathetiqug 
Spartiaie, si j'ose m'exprimer ainsi, qui est 
Farne de cette piece, et tous les senümens 
isoles se perdent dans le semiment de la pa- 
trie. Cervantes y a su d'ailleurs rallier, päf 
des allusions aux nouveaux exploits de ses com* 
patriotes, les faits he'ro'iques des tems passet 
a Ceux dorn il etoit le te'moin. 

Aussitöt que Löpe de Vega parut, il regna 
•n mattre sur la seeue , et il e'clipsa la gloire 
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de söö pire'd^cesseur-. Cervantes üeatimöitis «e 
Vöulut pas renoncefc eüli&rement k des pre- 
tfentions fondees sür ses premiers sudoes , et 
tl fil impriiuer en i6i5 , peu (Je teras avant 
3a alort , huit öomtfdies et autant d'intermöde» 
<|üi saus deute n'-avoient pas fre'ussi sür la 
fcc£ne selon ses desirs* 11 est vrai qü\>n les 
Ävoit troürös fort au-dessoüs de ses anciens ou^» 
Vrages en vers et en prose. Le dernier edi- 
teur fait entendre que ce sönt desparodies» 
t&ti des sätires sur le mäüvais goüt fe'gnant» 
inais il d'est besoin que de lire ces pieces sans 
preVention^ pour sentir *h qüel polnt eeite 
Hypothese est absurde» püis qu'elles seroient 
feüssi trop maüvaises dans eette supposition; 
Cervantes , s'ü s'e'toit propostf ütt büt pareil $ 
n'auroit cofcsacre & le remplir qti'une seule 
comedie i mais eile eAt ete pleine de gahe , 
et de fVanchise. II est elair qü'ü a ttherch^, 
dans les pieces dönt nous parlons» ä se rap^ 
procher de la maniere de Lope de Vega; Ii 
a voulu» contre sa propre perisuasion» se ployei* 
au göüt de ses Concitoyens pOur Ja varie'te, la. 
bigarfure , les plans inerveilleüx et les grands 
eoups de theätre; 11 a crü que le genre le 
plus superficiel seroit le genre le plus applaudi , 
Tome IIL %6 . 
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*t il a esquisse des drames laches et decousus, 
avec une pegligence qu'il.ne s'est jamais per- 
onse dans ses ouvrages en prose. Corame il 
s'eat depouille de ses avaptages parüculiers , 
on ne doit pa$ s'e'tonner que Lope de Vega 
o^ait pas ele vaiqcu par lui dans sou propre 
genre. Peu* de ces pieces de Cervantes ont, 
il est \rai, beaucoup de m^rite , m£me dans 
la disposition du plan , l'une , les Esclaves 
chretiens dans Alger , qui est Je perfection- 
oement de pelle dont nous avons deja fait 
raeution, et l'autre, iutitulee le Labyrinthe de 
Vamour. Toutes denx sont remplies de traiis 
si beaux et si spirituels , qu'elles suffiseut, 
meme en leissaot a part la Prise de Nu- 
mance , pow refuter l'opioion asse? generale 
parmi les Critiqucs espagnols, que Cervantes 
n'avoit pas de taleot didwaiique. Celle opi- 
nioa peut g'expliquer jusqu'ä ua certaio point, 
ri Fori compare les pieces de cet auteur avec 
Celles de Lope, 6t surtout si Von songe aux 
pretenlions plus eJeveesque, depuisCalderon, 
je public s'etoit habitue a foroier. L'00 peut 
avouer encore que le talent de Cervantes j 
l'entrainoit surtout vers le genre epique , en 
prenant ce mot dans le sens le plus eteadu, 
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Jx)ür designer la peinture des öv^nerafens au 
.feioyän du r^cit. Peut-£tre encore, Ies döux 
toenagemcds qu'U empjoie , lorsqu'ü fait vibrer 
Ies Cordts de l'ame , ue s'accordeot-ils pas aveö 
Fenergique concisiön qu'eiige la scene. Mai» 
61 Ton considere cependant la force et Ift 
fchaleuf de seniimens qu'il deploie dans la 
Destruction de Humance, Dn serfc forco de 
convehir qu0 e'est par üne sorte de hazard 
que Cervantes qe s'est pas consacre en entie* 
eu genre dramätique , et quo son esprit in- 
Ventif n'y a pas developpe toutes ses i-es* 
Bburces. 

Il ä'elevg de teras en tems i en fispagne * 
des voix qui recoqimaftdent l'imitatiön des 
classiques attcieös, mais Ja viväöit<£ du goül 
de la öaüon pöur la forme hardie du dram* 
romantique , ne permet pas qu'elles soienl 
ecöuides* C'est ainsi que la voix de Cervantes 
s'est fait entendre dabs Ies jugemens qu'il * 
prononCe's sür ses jeunes % riväux. II ne pott-* 
Voit pas etre toüt a fait iihparüal. Löpg de 
Yega lüi avoit südc&le sür la scene, et l'e» 
fivoit pour aitlsi dire exdu , par des feitet* 
beaucoup plus Urillaü* et par uae fecQ&dke 
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inepuisable. Cctte circonstancc doit entrer eti 
ligne de compte , et n'a pas laisse d'inflner sur 
Fhumeur que Cervantes a coneue , dans sa 
vieillesse , contre le mauvais gout du public et 
contre la consütuüon du Theätre espagnol. 
II paroh meine que tont n'etoit pas poesi^ 
dans son ame , et qu'il s'y trouvoit im cot^ 
de froideur qui le portoit a re jeter, com nie 
contraires ä la vraisemblance ainsi qu'a la 
nature , Jes jeux hardis de Finiagination et It 
goiit pour le merveilleux. 11 a insiste' sur la 
secesskte de la Separation des genres , sans 
\ouloir sentir que FArt romantique , dana 
toutes ses produetions, cherche a anialgamer in- 
timement les elemens divers de la poesie , amsi 
que Cervantes lui-meme Fa fait dans ses romani 
et dans ses nouvelles, oüil a ete veritablement 
anime par Fesprit espagnol ; mais il n eü 
bläme pas moins le changement des tems et 
des lieux , sur la scene , comme une faute 
contre les convenances« 

11 est remarquable que Lope ait aussi de- 
•avoue les droits dont il usoit, et qu'il se 
soit aecuse d'avoir viole des regles k lui coli- 
nues y ea composaut, pour plaire a la niulü- 
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tude, dans un genre souvent attaqne. Que 
Lope ait travaille dans le but de plaiie au 
peuple, c'est ce qu*on ne peut *pas hu re- 
proclier. De tou& les dramatisies qui ont eu 
pendant leur vie un, grand succes populairey 
il est, sans oontredit, un des plus e'tonnans, 
et.il a merke que Cervantes , sbn rival et soa 
antagoniste , Pappelät serieusement un inira&Ie 
de la nature* 

Les pieces ineoncevablemeni nombreuses 
de Lope de Vega n'ont pas tonies ete im-» 
primees , et il seroit diffieile de se procnrer r 
hors de l'Espagne , la colleoüon de celle& 
niemes qui Pout ete\ Vraisemblablement il* 
s.'en est güsse sous so** nam phasieurs quL 
ne sont pas dein* y abus. dont Calde'ron so 
plaint de so*>i cötev Je ne sab s* Lope a 
donne quelque part le catalogue de ses <ou- 
träges., il pouvoit a la fin qtx av^ir lui^ 
r»eme oublie plusieurs. 11 suffit au reste* de- 
Hre quelques-unes de se«. pieces., pour er*, 
connoitre le genre*, et l'ojgi doit craiodre 
d'antant moins de ne pas tpniheF sur les plu&. 
dvstipgueetB ,. qu'il n'atteint, dans aucune eih 
jkw ticvdieir > k uns bauteuc e^traordinaire. ni a. 
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une grande profondeur, Certainement, c'est 
dans le genre drainatique que cet eorivain, 
qui a ete tour a tour trap loue et trop de- 
precie', devoit parofrre aveo le plus d'avan- 
tage, parce que le theätre etoit la meilleum 
e'cole qü il put se oorriger de ses principau* 
defauts , ffnooherence , la diffusion et l'eta- 
Jage de l'e'rudiüon. II regne dans quelques-» 
unes de cespieoes, et surtout dans cell es qu'it 
a ürees de lliisioire, des romauces ou des 
traditions , une certaine rudesse qui n*est paa 
«ans caraotere , et qui paroit adaptee par clioi* 
anx sujets qu'U traite. C'est la le ton qui da- 
niine dans le Roi fFarnba, dans les Elaur-* 
derles de jeunesse de Bemard de Carpio % 
da us leä Creneaux de Toro , ete* D'autres. 
pi^COS qui peignent, les meeurs du motnent y 
teile* que &x vive Toledane et la Seile laicfe 
cmt un langage plus poli et plus raffioe'.. Taute& 
conUenoent des sUuations interessantes et de& 
plaisanteries iuconaparables; et il y en a peut~ 
eire fort peu qui, si eil es etoient retravailleea 
et rev^tuea d*un coloris plus moderne , na 
produisissent un grapd efffet au theätre. Leurs 
defouta $ont aussi a peu pres les m&roes , et 

Yqü y retrowe taujo^rs oette iroagination in- 
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tempe'ranle qui accumule sans mesure !es in- 
ventioDs extraordinaires , et de la negligence 
dansPexecution. Elles ressemblent aux gionpes, 
dont un dessinateur habile jette ä la haie lei 
esquisses sur le papier, et oü beauconp d'etour* 
derie et de pre'cipitation tfemp£chent pas que 
chaque trait n'ait du sentiraent et de Ja vie. 
II oe raanque aux ouvrages de Lope , outre 
de la profondeur , que cette finesse dani 
les aper<jus, qui est le mystere de Part. 

Si Pon en etoit reste a ce point, et que 
le Theätre espagnol ne se füt conopose qn& 
des ouvrages de Lope et des plus celebres 
d'entre ses coniemporains, tels qu'un Guillen 
de Castro , un Montalban , un Molina , im 
Matos Fragoso , etc. , on y admireroit de 
grandes vues et d'heureuses dispositions , plutöt 
que la perfection de PArt dramatique. Mais 
enfin parnt don Pe'dro Calde'ron de la Barca , un 
genie aussi fertile , un ecrivain aussi laborieux 
que Lope, et un bien plus grand poete, un 
grand poete , si jamais ce nora a e'tc merite sur 
Ja terre. En lui se renouvellerent , et dansun 
degre bien plus eminent, lapuissance d'exciter 
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Fentlionsiasnie , l'empire exerce snr la scene , 
et, pour tout dire enfin, le miracle de Ja nature« 
Les annees de Calderon marchent de pai* 
aveo Celles du dix^sepüeme siecle , il eloil 
äge de seize aus a l'epoque de la mort da 
Cervantes, de irente ciaq a Celle de la mort 
de Lope, et il survecut de pres d'un demi- 
siecJe ä ce dernier pocte. L'bistorien de la 
vie de Calderon nous apprend qu'U a coni- 
pose plus de cent vingt pieces de theätre, au 
moins cent actes allegoriques sur des sujels 
sacre's, cent intermedes ou saynetes, et nne 
Joule de poemes non-dialogues *. Cotnme i| 



'* 11 y a pevt-etre qaelque exageration lä-dedan&* 
La plus complete et la meilleure des edillons de ce 
poete, eelle d'Apontes, ae contient qae 108 pieces« 
Calderon a doooe, a la priere d'un grand seigneur , 
wo caulogue de ses propres ourrages, oa il oomme 
cent onze pieces de iheati e , et dans ce nombre il j en a 
evulemment plus de trois qui ne se troavent pasdans 
I« reeixeil d'Apontes* II est Trai qa'il peut s'en etre 
glisse quelques-unes sous d'antres litres, ainsi par 
exemple cell« quo Calderon Ini-m^me nomine Ei 
Xtaooi <t$ iß JHpiqam x est iniUuUte dans, le recueif > 
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s'est opcupe de travaux dramatiques depuis 
l'äge de quatorze ans jusqu'a eelui de quatre- 
vingt-un , auqtiel il mourut , ses ouvrages se 
distribuent sur uii long espace de tems , et l'o» 
ne doit pas supposer qu'il ait compose aveo 
mutant de pre'cipitaiion que Lope. II etit le 
loisir de former des pJans reflechis, et c'est 

jimar despues de la muerte. D'autres mancfuent in- 
contestablement, et je citerai en parltculier un Don* 
Quichotte dont j'aurais ^te fort eurieux. Onpeut jwger > 
«Vapres plusieurs indiees > que Calderon avoit un grand 
respect paur Cervantes, La classe des Autos sacramen- 
tales ne contient que 72 de ces pieces > et Culderoa 
n*en indique pas davantage. II y attachoit cependanl 
plus d'importance qu'ä ses autres ouvrages. Dans sa 
viei Hesse, et lorsqu'il se fut en entier consaere a la 
reiigion , il mit peu de prix aux jeux profanes de 
son Imagination , sans toutefois les desavouer, et sans. 
Kieme cesser tatalement de se livrer ä ce genre de 
compositioD. D'ailleurs il peut lui &tre arrive, comme 
a un homme immensement riehe, d'oublier quelque 
parlie de sa fortune daus la revue qu'il fait de ses 
}}iens* Je n'ai jamais lu les Saynetes de Calderon, et 
je ne trouve uuUe part qu'üs ayent ete rass^mbles et 
imprimes* • 
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ee dont 3 est impossible de douter, niaid 
Fexercioe constantde son art, dut sans doute 
lui faire acquerir une grande promptituda 
d'exe'cution. 

Au rpilieu de cette immense abondance, 
il ne se'trouve rien d'abandonne au liazard, 
riei> qui ne soit Ja consequence de principes 
assures , et ne porte l'empreinte des vues pro 
fondes d'un grand maitre. C'est ce que Po» 
n'oseroit nier , lors meme qu'on feroit a Cal- 
deron le tort de prendre pour de la maniere, 
son style pur et e'leve, veritable coloris du 
drame romantique, et lors meme qu'on pre- 
tendroit que le vol hardi de son Imagination 
l'a e'gare quelquefois» Calderon a souvent re- 
mis en oeuvre ce que ses predecesseurs regar- 
döient de'ja oomme achev£ , et rien de ce qui 
existoit ne pouvoit le satisfaire , compare a 
la noblesse et a la vi va eile de ses coneeptions. 
De la vient qu'il se repete quelquefois dans 
les expressions , les images , les comparaisons 
et meme dans les skuations , car d'ailleiirs 
il etoit trop riche pour avoir besoin d'em- 
prunier, je ne dis pas des autres, mais de lui- 
meme. L'effet theatral est toujours son premier 
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ebjet j raais ce but qui, s r ü etoit exclusif, 
deviendroit une borne , est Ja pense'e qui 
anime et feconde son genie. Je ne connois 
auGun poete qui ait su donner ä c$ degre', Ja 
couleur poe'tique aux grands eßets de Ja scene > 
$t qui , en frappant vivemeut nos sens , ait 
de meme transpoite notre aine dans une re- 
gion elheree, 

Ses pieoes se divisent en quatre classes prjn- 
eipales , Jes pieces sacre'es dont leg sujets son* 
tire's de Pccriture ou de Ja legende , les pieces 
bistoriques, Jes pieces mylliologiques ou Celles, 
dont Jes sujets sont fabuleux , et enfin Jes 
peiptures de la vie sociale des temps modernes. 

/• 

Le nora de pieces hisloriques be convient , 
a proprement parier, qu'aux pieces fondees 
$ur Thistoire de la patrie. Calderon a souvent 
aaisi, avec beaucoup de verite, le caractere de 
l'antiquite espagnole , mais d'ailleurs il avoit 
lui-meme un esprit national trop decide , et 
je dirai trop ardent , pour qu*il put en adopter 
un aulre. Son talent reussit encore a s'accli- 
mater dans les regions que Je soleil favorise, 
dans le midi et dans l'orient, mais.il ne peut 
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s'accommoder de l'aniiquite classique , non 
plus que des climats du nord« Les sujets trop 
Prangers a Calde'ron sont devenus entre ses 
mains des sujets fantastiques. La Mythologie 
grecque n'a ete pour lui qu'une fable char- 
mante , et PHistoire romaioe qu'une hyperbbta 
majestueuse. 

Les pieces sacrees de Calderon peuvent, a 
quelques egards , etre reunies a ses drames 
fcistoriques , ear bien que revetues d'une plus* 
riebe poesie,el!es portent toujours fidelement 
l'empreinte de l'histoire de la Bible ou de la 
legende, Cependant les pieces sacre'es se dis- 
tinguent des autrespar unealfegorie evidente et 
par l'enthousiasme religieux* Cet enthousiusme 
$nime le poete lorsque , dans les acte« saerea 
desüues a solenniser la Fete-Dien, il peiut 
allegoriquement , sous les eouleurs les ph*& 
eclatantes > Punivers embrase des flammes de 
l'amaur Celeste. C'est dans ce genre qull ex- 
eitoit surtout l'admiratioa de ses eoötewipo~ 
rains, et c'est a ces eompositions qne lui- 
meme atiachoit saplns grande gloire. Mais, a 
moins de faire eonnoitre les pieces eacre'esi 
de Calderon , par ime traduetieet poetique y 
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il est impössible d'en dontier aucutie idee , et 
je ne pourrois nieme en parier sans treiter une 
question diificile , ei sans examiner jusqu'ä 
quel point l'allegorie peut etre admise dans 
les ouvrages dramatiques* Oblige de laisser 
de cöte ces produclions extraordinaires , je ine 
pourrai meme caracteriser les autres pieces de 
ce poete , que par des traits generali* , et de 
nature ä exciter la curiosile plutöt qa'a la 
6atisfaire. 

L'e'fclat prodigieux dorn le Theätre brilloit 
alors en Espagne , excita l'emulation de plu- 
sieurs esprits actifs et irtgenieux > mais ils furent 
presque tous des inritateurs de Calde'ron, et 
il n'y en a qu'un petit nombre , tels que 
Augustin Moreto , Francisco de Roxas, et His- 
torien spirituel et «loquetit de la conquete dq. 
Mexique , Antonio de Solis , qui meritent 
d'etre nommös apres lui* On vit m^me une, 
tele couronnee se mettre au rang des poetes 
dramatiques, et plusieurs pi&ces qui parurönt 
sous le nora ade un ingenio de esia carte , » 
sont attribue'ös ä Philippe IV* Ce prince futdü 
nioins un grand admirateur et un protecteur 
tfclaire de Calde'ron. Tous les Auteurs de ce 
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teras ecrivirent dans le m6mc esprit > ils for* 
merent une veritable 4cole. Plüsieurs d'eü- 
tr'eux se distinguerent par des a van tage s parti- 
culiers , mais Calderon les a töus surpasse eil 
hardiesse , en force et en profondeür , et c'est 
a lui quo le Drame roitoautique des EspagnoU 
a du son plus haut degre de perfection. Nous 
essayerous de dbnner une foible ide'e de l'es- 
pritet de la forme d'un genre de fictions, qut 
s'e'cartent infiniment de toutcs les pröductions 
Utteraires de l'Europe , mais il est necessaire? 
pour ce but , de rappeler les circonstances 
bistoriques qui ont imprime un caractere par« 
ticulier, aUx productions du ge'nie espagnoh 

La poesie ein en Espagne des commenc«-* 
mgns d'une graude simplicite. Les deux formes 
primitives qu'on lui vit adopter, furent Celles 
de la romance et de la chanson, et Pon croit 
encore entendre retenür les aeeords de la 
guitarre dans le rbythmede ces strophes anti- 
ques et nationales. La romance , d'origine ä 
demi arabe , fut d'abord un simple re'cit de 
guerre , peü ä peu la domposition en devint 
plus soignee , s'etendit a des sujets plus varies, 
et ce fut bient6t un pocme travaille avec art j 



/ 
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tnais oü le brillant des couleurs faisoit lou- 
jours dorniner la parlie pittoresque. La chan- 
soi^au contraire , presque depotirvue de toute 
image , exprime des affections lendres sous de» 
tournures ing^nieuses , eile se balance dan* 
cette re'gion intermediaire enire le senüment 
ei la pensee , oü une disposition particuliere 
de l'ame s'eflbrce de* revetir les formes plus 
decidees de la parole , et oii une contempla- 
tion profonde fait rentier les idees dans la 
reverie cönfuse et dans les vagues pressend- 
mens. Sans perdre son premier caractere, la 
Chanson pritbientöt diverses formes agreables, 
qui toutes tendoient a produire le meme genre 
<l'impression que les varuuions musicales. Ce- 
pendant, les richesses de la langue espaguole ne 
pouvoient ni s'accroftre ni se d^velopper dans 
ce genre de poeste aimable et naif plutöt 
qu'elevö ; l'on s'enipressa,donc d'adopter, au 
commencement du seizieme siecle,lesrhythmes 
d'unusage plus e'tendu qu'avoit inventes PItalie, 
la Strophe en octaves, entiercets., lescanzoni, 
les sonnets, etc., et ce fut alors seulement 
qu'on vit tout ce que pouvoit devenir la lan- 
gue castillane. Cet idiöme, le plus fier de lous 
eeux qui sont issus de la langue des maitres 
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du monde» niontra ce qu'ii pouvoit avoir cta 
beaute , de majeste , d'audace , d'eclat et d'e* 
nergie. L'EspagnoI est sans doute moins doux 
<jue. rilulieu , ä cause de ses lettres gutturales 
et des consonnes qui lerininent souveut les 
raots , mais il sort plus pleinement de la 
poitrine , et des sons , pareils a des vibra- 
tions nietalliques» frappeut l'orcille plus forte* 
meut. La rüde franchise des Goths sembloifc 
reteniir encore dans les aecens de cetie langue , 
Jorsqu'une heureüse alliance avec l'Orientjlui 
fit prendre un essor plus hardi , et que la 
poe'sie arabe, en l'enrichissant de ses expres- 
sions enivrantes , l'eleva au-dessus de la froide 
ciroonspectioa des idjiomes occidentaux» 

L'inspiration des poetes s'attcfut avec la 
gloire des guerriers , et le genie , fier de ses 
forces nouvelles , les augmentä en s'y confiant* 
Les Espagnols jouerent , dans l'histoire du 
moyen äge^ un röle tnetnorable quela jaloiise 
ingratitude des tems modernes n'a que trop ou- 
blie. Comme une senliuelle exposee aux perils 
d'un posteavance, ils veillerönt pour PEufop« 
menacee par les hör des immenses des Arabes, 
et , dans leur peninsule, ainsi que dansun vaste 
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tätop , ils etöient töujours prets k cbmbättre 
et a combattre sans sfccoürt. La fondation des 
Royaumes Chre'iiens en Espagne , depuis Pins- 
taut öü les Illustres descendahs des Goths, 
ibrce's de se retirer dtahs les röchfers des Astü- 
Ties , sorlirent de Cetasile les armes ä h mäin, 
jusqti'a Celuiüü les Mau res ftirönt entieröment 
chasses d'Espagne, lout ce tems, qüi dura des 
'feie cl es , est le po£tae de lTristoire ; il eh est 
meine le imtacle , car la de'livrande complete du 
Christiaüisme qu'öp^rimoit düns tte pbyfc unfe 
puissünce aussi terrible , parbit üne deuvre di- 
gige'e d'en haut, etque l*hoitime seul ne pouvoit 

ticcomplir. Uü peüple accöututnd a bombättre 
pour sä liberttä , dm sVttachfcr äVec ardeur a 
la religion qu'il venoit de conqu^rir. Chacunte 
des consolaüorts du cuhe e'toit pöütf ces guer- 
riers la recompense du sang qu'ib ävoient 
/versa > chaque eglise &oit uti troph^e , et tefe 
arrieres neveux de Ces herös y rendent eneore 
homujage au Souvenir de leurs ariCetrös, ainsi 
qu'ä la Di vini te\ Fideig' a son Dieu et ä sori 
Roi jusqü'au derniet söüpir , inflexible süi* 
rhonneur , fiep , mais pftJstferhö dgvant le9 
♦autels , grave , modere , severe , lel &oit Pan- 
Tome IIIm *7 
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cien Casüflan , tel il labouroit son cbamp saus 
perdre de vue son epee. . . 

Pias tard , Jes rois d'Espagne profiterem des 
inclinations guerrieres et de l'esprit emrepre- 
naöt de leurssujets, pour exercer uoe grande 
ioflüeace en Eurppe, mais le pays perdit en 
liberte ce qu'il gagna e& puissance- La poli- 
tique fraüduleuse ei tyrannique de Philippe 
second avoit atlire la haine des natious etran- 
geres, sur un peuple qui ne la meritoit pas. Le 
Maclnavelisme des Princes Italiens etoit de- 
venu le caractere general de» gouvernemem. 
L'ambiüon et Pesprit d'intrigue avoient infeste' 
toutes les cours; les chefs seuls ftiren* cn 
J&sppgne attaques de yices pareils , et ce soiu 
eu* qu'on dpit aecufier des persecutions reli- 
gieuses, aiixquelles h peuple eo ruasse n'ajouta 
pxepque jacqais se# fureurs. Le* Espagools ne 
se permettoient pas, il est vrai ^ . d'exaimner 
les principes de leurs .coqducteurs , soiwwon- 
dains, $oit spirituels ; <et ils ne momrerent p» 
raoips de fermete et de bravoura en suivant 
les drapeaux de l'aoibiüon , qu'en. defendanft 
Hnde'pendance de leur pairie. La gloire de 
leurs armes, un ze.le aveugle pour la religion 
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hur fit illüsioo sür Im justice de 1* Cause qu'üs 
äoutenoient. Des eutreprises sans exerbple fu- 
Irent exfoute'es aväc bonheur , et uti mood* / 
decöuvert äü - delä de l'Odean , obeit a une 
fwignee d'avenluriärs. Des traits isoles de 
Cruaute et d'avarice out fconille Ja gloire de 
l'herülsme le plus rfeflechi , hiais la tiatiou ne 
fut pas alteiute pär la cötrüption. Nulle part 
l'esprit chevaleresqufc n'asurvtieu, autant qu'eä 
£spagne, a l'existence polititjue des Chevaliers ^ 
et long-tferas enööre apres quo les faules dti 
Philippe stocond eurem dimioue' le bonheur* 
oiosi que l'influencg poliüque de son pays, cet 
tesprlt aoitaa la litterdture e^pagnole , et eh raar- 
qua l'^pöque la plus flori&ante de son sceaii 
partieulier. Alors Ort vit, au milieü des lumieres 
de la civiüsatioli , sä renö uveler le plus brillant 
ptiettomene du ihoyen äge. On se crüt äü 
lems öü les Prihces et les grands Säigneure 
s'gxe^oiest dans l'art des troubadotirs . chan- 
ioient eonime eux l'amotir et la valeur > pör- 
toient gaittient pour 1* terre sainte , la crois 
fcur la poitrine , l'imag« de leüf bfclhsi dans le 
coeur, et cherchoieöt les plus perilleuses avei>- 
tures > inspir^s par les plus nobles seinir 
mens; au tems oü le roi Richard -Cceur- de-" 
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Lkm , faisoit r&onner lcs cordcs d'uo lütK <& 
sa roain vaülante , ensoupirant ses complaitotes 
amoureuses* - 

Lcs poetes en Espagne n 5 &oient pas , eommte 
dans le reste de FEurope , des courüsans , des 
savans, ou des hommes attacbes a quelque 
profession bourgeoise.C'e'toient des Chevaliers, 
des nobles , des guerriers qui passoient leur 
\ie sous les armes. Les exercices militaires et 
ceux de Tesprit 1 deux gloires> deux avenirsi, 
tel ^toit leur illustre par tage. Ainsi Pon voit 
un des plus anciens poetes sousCharles-Quint* 
Garcilaso , issu des lncas du Perou 5 passer 
en Afriqne avec sa lyre fidele , et mourir k 
l'assaut de Tunis, Ainsi le Portugals Camoens , 
enröle comme soldat, vole jusqu'ä Pextr£miie 
de Finde, sur la trace du fumeux navigateur 
doht il chante les decouvertes. Don Alonze 
d'Ercilla compose son Araucana , tantot sou*> 
une tente au pied des Cordilieres , en faisant 
la guerre aux sauvages revoltes , tantot dank 
un disert jusqu'alors inaccessible , tantot sur 
un vaisseau qui fait le tour du globe. Cervantes, 
par une longue de'tenüon dans Alger et par la 
peite d'un bras, paye 1'honiieur de combattre 



*n quaütede vokmlaireäla batatlle de Lepante > 
sous les etecidards du grand Don Juan d'Äu-* 
triebe Lope de Vega> monte snr ua vaisseatx- 
de la flotte inviBclbJe , est temoin de sa des-* 
tructioa. Eßfia Calderon fait les cämpagnes 
de Flaadres et d'ItaHe , et s'äoquitte, en qualite* 
de Chevalier de Saint-Jacques, de ses devoir$ 
milhaire#, jusqu'ä ce qu'entraat dans l'e'tat 
ecclesiastique , il mette en evideace que la 
religioa a taujours ete k premier mobile d# 
sa vie* 

Si Ja religion , Famom* et fa valeur enflam- 
ment Je gerne romaulique , cetle- poesie ayan^ 
prifi naissaoce et s'e'tam deveJoppee e« Espagn e> 
sous de pareils arapices, devoit prendresan» 
dorne Je vot le plus elev^. I/imagination de& 
Espagaols , aussi hardie que leurs expleks , ne> 
reculoit devaui aucune entreprise aventureusev 
Le gout dupeuple pour le merveilleui, meme? 
exagere'^ s'ctoit des long-tems manifeste par* 
le prodigie»x succes des romaas de cbe Valerie*. 
Oa vouloW petrouver ces romaus sur»kh scene r 
et Iorsque des poetes , parveuus pu pkis hau* 
degre de culture moraie, se mirent ä les re** 
foßdre y les aaicaerent par le. seatiment et l'kai^ 



\ 
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nionie , et changereqt des fables grossierement 
ourdies ep ficlioos aerienoes et hrillammeirt 
colorees, il resultq, du coqtrasie meme da 
fond et de h forme, up charrae ipconnu et 
inesisüble. La nation Espagpole qni avoit 
oienaoe de conquerir le monde, erat r$lrou\er 
Du theätre up reflet de sa grandeur passee 
quand eile y vh paroltre sop propra jdiöroe,daps 
toute sa beaute niajeslueuse , rehausse par h 
pompe rhylbtriaique h plus variee, par Pele- 
gance des tourpures les plus ipge'nieuses, e* 
par cette rnagnificeuce des images et des me-. 
taphores qni le distipgue si emiDemment;. 
Les tre'sors des zooes eloignees setublerept 
depos& daos le langage comme daps le sem 
de la mere patrie , et Yen put dire de la 
poe'sie espaguole ce qu'qn avoit dit de Charles, 
Quirlt, que 1$ Soleil pe se pouphoit jamais dam 
?aq Epppire. 

L^s pieces m£mes de Calderoa, qui parois- 
stpt le plus s'abaisser axt top de 1$ vi«: 0041** 
pippe v &Qus p^püvept cependa^.t t^ujoui:s par 
J$ pe sais quel charme lantastique. , et pe peu- 
vept guere. passer po.ur des oome'dies claps le 
W& Qtfämvt cfe $+ naoit. Nqus ftVQ&s feit voir 
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qne les soi - disaat cem^dies de .Shakespear 
St>at toiqours composee* de deux elettiens di- 
vers , la partie comique qui se renferuie dans 
Ja peinture des moeurs angloises , parce que 
Limitation burlesque exige des couleurs loyales 
bien decidees , et la partie romaalique qui est 
traosportee par Je poeie daos quelque contree 
meridiosiale y parce que la terre natale ae lui 
paroit pas assez . peetique. £b Espagne , aa 
coutraire , l'ensemble des mceurs aatiosale* 
pouvoit eocore etre saisi sohs un aspect ideaL 
Rien n'empechoh que la comedie ae preseatät 
aux spectateurs l'image de la patrie , pauFVi* 
«outefois qu'elle ae s'atiachat pas uniquement 
a dcpeiudre Piate'rieur de cette vie domes— 
tique , toujours reoferniee daus ua cercle^ 
etroit et uniforme par les besoios et les babi- 
tudes. Les com/edies de Calderoa fiaisseot 
par le iaariage eomme Celles des aaciens; rnais 
eoaibien taut ce qui precede- ee manage a'est- 
iJ pas differeat ! Daus les pieces aacieoaes > oa 
se sert de moyens tres-iaimoraux, poursatis- 
faire des passioas sensuelles ou pour ramplir 
«ii bat ego&te $ tes beaioies e'pieat leurs foi- 
blosses muiuelles et se combatteut avec leurs* 
£arces »orales j comtpe s'ils lültoient ayec leurs* 
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fcxrces physiques. Daus les pieoes espagooles r 
au coatraire , on voit Yegner cette ardeur pas^. 
sionnee qui enaobjit toujours les objets de&- 
(Jesirs de l'hoauue, parce qu'elle les met hör» . 
de proportion avec taute jouissance materielle. 
Calderou uaus mantre ses prigcipaux persan- 
Rages dans Peffervesceuce de Ja jeuiiesse, daqs- 
Fäge oü Pon se cogfie. hardimeot a Ja vie et 
ou 1'ojq s'ennorgueillit de ses plaisirs; mais le- 
hut qu'ils pqursuiveqt , pour lequel ils oiiblienv 
tout , est ä le,urs y.eux üb Uut iofioi, une chi- 
mere de bonheur qu'Us n'echaogeroient contra 
aucune r^aüte, L'honneur , ^amaur et Ja 
Jalousie soxit les ressorts de ces comedies. Let 
jeu bardi des passioas les plus genereuses for- 
*pe le tissu deTiatrigue, et aucuoe fourherie» 
vulgaire, n'y vieat lueler ses fils grossiers^ 
L'honiiQur est toujours uu principe ideal, can 
il repose , comra^ je crois 1'avoir <iit , sur cette* 
moraje e'lev^e. qui coosaore les priacipes dea 
9CU0US saus avoir egard a leurs coQsequeuces.. 
Ce n'est qu'ejo, s'assaciaat aux prejuges de Ja 
$OQiete y que rhoaaeur peut alterer sa pöblet 
esseace, et devenir uue arme paur la vaoitej 
mais a travera cette a.lteVatiQix u&ßnxe, oa voit 
perqer les rayaas affoiMia «Tuns i<te'e sublime. 
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Four faire cojioevoir la susceptihilite dclicate 
que Calderou attribue au sentiment de Phon- 
ueur, je ne pub trouver d'autre image quo 
Celle de l'Herraine qui , selon wie ancienne 
tradiüoq, se re'sigue a la zuart , lorsqu'elle est 
poursuivie par les chasseurs. , plutat que de 
traverser ua marais ou eile laoheroit sa blan- 
ohe fourrurev Cald^rctn donne aux femmes u» 
senürnent d'honneur egalemeut pronopce ; sen- 
timent qui remparte sur Pamonr ou maintient 
sta plaoe a c6%e de lui. Ne ponvoir aimer qu'ua 
liomme irreprochable, raimer avec une purete 
parfaite, ne sauffrir aucun bommage e'quivo-« 
que, aucune aueinte a Ja diguiie la plus severe y 
yoilä eu quoi le poete fait ooasister Phonneur 
des femmes«. II impose a l'amour le devoiiv 
d'uo mystere impeoetrable , jusqu'au raoment 
oü uo lien legitime lui permet de se declarer pu- 
bliqu'emept. Le tnystere seul , en effet, garantit 
Vamour de Palliage irnpur de la vanite , et le 
presente saus Faspect d'un vo&u saore , reu- 
ferme au föod du coeur y et qui n'en est que plus 
inviolable. II est vrai , que d'apres cette riio** 
rale , la ryse et la dissimulation , severement 
UUerdites par Phonneur , semblent permise& 

eu faveur de Pamonr , mab ü est Qblige d'ob- 
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servor (es m&iagemens les plus delicats lorr«» 
qti'il so trouve en Opposition aveo d'autres 
devoirs, et surtout avec ceux de Famitie. La 
Jalousie , cette passion loujours active et sau- 
veut furieuse , Ja Jalousie nV pas , da«s les 
moeurs que depetut Calderon % comme dan* 
Celles de l'Qrient , la possession pour obje£* 
Elle s'attache aui plus legeres e'motious du 
oceur et aux signes imperceptibles qui les tra- 
bissent. C'est un genre de Jalousie, fait pour 
enuobltr ua seuüraent qu? , des l'iostant qu'il 
u'csl pas emieremeut exclusif , est altere dans 
sou esseoce la plus noble et la plus iplime. 
Quelquefois, le couflit de ces diverses Forces, 
morales u'amene aucua resuliat,et alors le de- 
nouement est veritablement eonpique; quel- 
quefois aussi la catastrophe semble apparteoir 
au domaiue de la tragedie ,\ et Ton voit Phon* 
neur jouer le role d'une desüuee eooemie,, 
pour ceux qui ue peuveut obe'ir ä ses loi& 
rigoureuses, saus aneauür leur bouheur o* 
saus devemr coupables* 

Tel est daus sa plus graude e'levarioB Pes- 
pril du Drame national que l$s etrangers 
out nomine piece d'intrigue, et qu'oa ap- 



LITT&RATURE BRAMATIQÜE. 267 

pelle en Espagne , d'apres Je costume dans 
Jequel il se Jone , Comidie de Cape et 9 
d'ep&e ( Comedia de Capa y espada ). La 
parlie burlesque ne oopsiste , pour l'otrdinaire , 
que dans le role du valet hau (Ton ^ oonnu 
sous le pom desi Oracioso. Co valet sert a 
parodier la partic ideale de la piece , et ü 
contrefait, de la raaniere la plus spirituelle et 
Ja plus agre'able, les sentimens exalte's de sou 
maiire. 11 est*rarement employe acüvement , 
* former par ses fourheries le noeud de Pia- 
trigue , c'est le hazard qui s'eu oharge , et qui 
s'ew acquitte avec esprit. 

P*autres. piece» sont appelees Comedias di 
jßguroi\i les elemens eo sont ä peu pres les 
memes , mais on \oit paroitre une oarica- 
ture bien marquee sur le devant du lableam 
]1 est impossible de refuser le uom dp cooiödies 
de caraotere a plusieurs pieces de Calde'ron , 
et cöpeudant qxx ue doit pas s'attendre h trou- 
ver des peia tu res bien fioement nuaricees , chez, 
des poetes meYidionaux y auxquels uae sensi- 
bilite ardeote et une imagiaatioo impe'tueuse 
ne laissent pi le loisir, tu le sang froid qu*exige 
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H y a enoore des pieces d» CalderOB qu'il 
lomme lui-meme pieces de feies ( Fiestas ) ,, 
parce qu'elles ötoient destine'es a paroitre sur 
)e theätre de la cour daos des occasions soleor 
nelles« 11 eomptoit sur Peffet du speciacle, des; 
chaogemens frequeos de decoralioos, des prOr 
diges execiltes sur la soene et meme quelques 
fois de la itmsiquQ , et cepeadaat tous ce& 
accessoires reatroient lelleraeat daos l'orubre ,, 
qu'on peut nommer oes peius* drames des; 
operas,pQ^tiques, parce qu'ils produisoieot, aa 
moyea du seul eclat dela poesie, legenre d'effe* 
que Pappareil theatral , la dause et la musique* 
reunis produiseot a Popera. C'eioit la que le 
poete laissoit Pessar le plus Jibre a soa lma- 
ginalion, aussi oes fidious legeres et faatas- 
tiques , toucheut-elles a peiae la terre* 

Mais c'est daas les oonDpositio&s re]igieuse& 
que les senümeos de Calderoa se deploienfc 
avec.le plus d'abaodon et d'cuergie. II ä'a peiüA 
l'amour terrestre que saus des traits vagues e% 
ge'neraux. II oV parle que la langue- poetiqufc 
de celie passiocu La religion est sog amour 
verkable; ejle est L'arue de soa ame. Ce tfesft 
qu$ paar eile qu'U pe'aeire jjoscju'au foad dfc 
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^os cioeurs y et Ton croiroh qu'il a tenii eh re<- 
serve pour Cet objet unique, nos plus fortes 
-et nos plus intimes ^rnotions. Ce niQrtel favo*» 
rise s'est echappe de l'obscur labyrimhe du 
dorne ^ et a trouve uttrefuge dans Fasile elev6 
de la foi. C'esl de \k , qu'ati sein d'une paii 
inalle'rable , il contemple et de'peiht le cours 
*>rageux de la vie. Eclaife de la lumiere reli*- 
^ieuse , il p^netre tous les mysteres de la des* 
tine'e humaine j le but m£me de la douleur 
»'est plus une enigme pour lui, et chaqufe 
lärme de l'infortune ldi paroit sembl&ble k la 
rosee des fleurs, dont lamoindre goutte re'fle- 
-6h il le Ciel. Quelque soit Je sujet de sa poesie , 
eile est une hymue de re'jouissance sür la 
beaute de la creation , .et il celebre , avec un* 
-joie toujours nouvelle, les merveilles de la öa- 
ture et Celles de Part, comme si elles lui appa- 
roissoient tout-ä-coup , dans leur jeunesse pri- 
triitive et dans leur plus e'clatante splendeur. 
A la fratcheur des Images , a la vivacite des 
^entiniens, on croiroit que c'est le premier r&-' 
Teil de l'bomme sortant des mains du createtir; 
ifcais une eloquence choisie , une eionnaute 
«Souplesse de langage , et surtout la connois- 
sanee intime des rapports les plus Cache» dans 
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)a nalure , trahisseut un esprit treß-cuhiv^, üd6 
ame ä la fois inspirce et contemplative qui 
s'est enricbie par les plus pröfoudes reflexions. 
Quand il rapproche les extr6m£ä , qu'il Oppose 
les astres aül fleurs , ce qu'il y a de plus 
petit ii ce qti'il y a de plus grätid , sfcs meta* 
jphores ont toujours trfcit a Ja relaiion mu- 
luelle qu'une inmrtnme origiue eiablit enträ 
ious les etres , et eetie barmonie ravissante f 
ceue concorde dutis l'tkuvers, ne päröit ^He- 
rne me qu'un reflet de l'aiuour c'lörael qui 
eipbrasse la creation toute enüere. 

Calderon vivoit et composoit encore, lorsqu^ 
le goüt conimencoit a degenerer dans les au- 
tres pays de l'Europe, et qiie ceue Epidemie 
de Faffectaüon , de la maniere tet des jugement 
j^rosaYques, qui devintsi generale daös le dix- 
huiüenie siede , s6 repandoit avec rapidile. Oti 
peut le considerer lui-meme comme le Genie 
de H poesie romantique 3 eile IV doue . de 
• toutes ses ricbesses , et il semble qi/avant de 
di$paroiire a nos regards, eljg aitvöulu, dans 
les oüvrages de Calderon , comme on le fait 
duns un fou d'artifiec, reserver les plus \i\ei 
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couleurs , la lumiere la plus cblouissänte et lea 
plus rapides fusees, pour laderniere explosiom 

La generation qui suivit Calde'rou fut temoin 
des eiforls des poetes pour conserver son 
esprit sur la scene , mais tout ce que produisit 
cette epoque ne fut qu'tin foible retentisse*- 
meot du passe , et il n'a rien paru de neuf ni 
de vraiment original qui me'rite d'etre eile 
apres lui. Plus tard encore, on.n'a vu que de 
la sterilk^ Des essais isoles out et^ tentes 
pour rendre la trage'die reguliere 9 c'est-fc-dire 
pour lui donner la coupe fran^oise, et le drame 
declamatoire de Diderot a m^me trouve des 
imitateurs» «Tai lu uue comedie espagnole qui 
tendoit ä recotnraander l'abolition de la tor- 
ture. On peut juger de la gaite qui doit re- 
sulter d'un but pareil. Les meme* Espagnol* 
qui sont infideles a l'adcien goüt national , fönt 
grand bruit des draraes prosaTques et mora- 
listes du Moralin; mais il n'y a pas dö raison 
pour nous d'aller cbercher en Espagne, c# que 
öous avons d'aussi bon ou d'aüssi mauvais che* 
nous. La grande masse des speetateurs paroit 
cependant s'etre preservee de eette influence 
etrangere , car il y a quelques annees > qu'ua 
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bei esprit de Madrid ayant eatrepris de soü- 
mettre ä la regle des trois utiites, une piece de 
Moreto, a jusie titre fort admiree (Elpare* 
cido en la coHe ) a la repre'sentaüon , le par- 
terre fit un tel tapage , qu'on ne put Pappdiset- 
autrement qu'en annon^aut l'ancienne piecfe 
pour le leudemaint 

Lorsque des cirCobstaüces exterieures, teile* 
trpie Finfluence du clerge , la contrainte im fc 
posta par la censure , oü le z^le juloux du 
peuple pour le mainiieti des aticiennes-moöurs ) 
lorsque ces circonstances, dis-je , s'oppösent a 
l'introduction des üsages qii'on regardö dan& 
les pays voisins comme des progres de la civi*- 
lisation * U arrive souvent que le& meilleurs 
esprits deviennent avides du fruit dcffeildu , et 
se prennent d'admiration potir quelqüe mau* 
vais genre, de ja hol 4 s de möde dansle lieuoü 
il a pris naissatice. De-certaiiles nialadies mo- 
rales sont tellement contagieuses däns un 
siecle , qu'il taut en avoir ete atteint a uh cer- 
tain degre, pour ne pas risquei* de les prendrc 
h l'avenir« Les Espagnols en ont ete quittes & 
hon mar che. Leur existence presque instilairft 
leur a permis de sommeiller pendant le di** 
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(initiemg siecle, st que ponvoient-ils fairfe de 
mieux? Si Ja poesie romantique venoit ä $e 
re'veillter daiis lä vieille Europe ou dahs uü 
iiouvel bemisphere , il se trouveroit indubha- 
blement quelle auroil pass<S ci'un beureux ifas-* 
tinct, ä la cotmoissance r^flecbie de ses propres 
k*essoürc£s. Les Espagnols reviendroient aveö 
une estinre raisonnee,a cä qu'ils avoient aim^ 
J)ar inclination naturelle , 6t saus s'inquieter 
tFune critique pointilleuse , ils suivroient, d'a- 
pfes des principes assures, les traces glorieusös 
du plus grand de leurs poetes* 
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X^otnmerrcefnens du Thi&tte allemand. — i 
Hans Sacks. -^ Gryphius. — Epoqtie dt 
Gottsched. — Mauvaise imitation de* 
pieces frängoises. ««— Lessitig, GoSthe f 
Schiller, — Revue ginirale des ouvrage* 
de ces nuteurs. — Z>£ l* influenae qvfils 
vntetoertide.—Pi&ces de chevalerie, dratnes 
larmoyans etportraits defämilie. « — Per** 
peciiye vuVerte aux * poStes uliemandt 
pour Vävetiir\ 
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FE Theätre allemall d , sous da forme la plus 
achevee , est fcfiniment möins ancien qu'aucutt 
de ceux dont nou» avons parle, et l*on he 
döit pas , en cons^qüetlce , dtre e'tonn4 qu'ü 
soit moibs richte en ouvrage» marquans que 
celui des aütres peuples. 

II y a un peu plus . d'un demi si&cle qu'*- 
ptes avoir traverse une p^riode misgrakl* ta 
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fait d'esprit et de gout, les Allemands ont 
commence k mieux diriger leurs efforts, et se 
sont biemöt avances ä pas de geant dans Ia car- 
riere lilte'raire ; et si PArt dramalique u'a pas ele 
cultiv^ par eux avec autant de bonheur , et \6 
pnis dire avec autant de zele , que les autres 
branches de Ja litterature , il faut Fatlribuer a 
des circonstances defavorables bien plus qu'au 
manque de talent. 

Les grossiers fcotamenceraehs du Theätre 
datent d'aussiloin, en Allemagne, que dans les 
autres pays. Le Drame le plus ancien qu'on 
possede imprirae, est d'un nomme Hans Ro- 
senpluet de Nuremberg , qui vivoit au milieu 
du quinzienie siedle. Deux poetes tfres-Ferliles 
de la meme ville, Hans Sachs el Ayrer le 
•uivirent de pres. Parmi les ouvrages de Hans 
Sachs, ilse trouve une mullitude de trage'dies, 
de comedies , de petites pieoes de Carnaval , 
de farces , d'histoires dialogu^es sur des sujels 
sacres ou profanes , dans lesquelles un herault 
d^bite toujours le prologue et Tepilogue. Tout 
cela itoit repr^sent^ , a ce qu'il semble , non 
par des com&liens, mais par d'honnetes bour- 
geois qui, saus aucun apprentiasage, se donnoient 



MTTliRATimE BRAMATIQUß., 5*77 

ce plhisir inoocent. Les pieoes deCaroaval soat 
un peu vives aiasi quo les farces, il y regne 
souvent inae gaile qui va jusqu?ä la folie et a 
Pextravagance , et Pinspiratioa joviale y depasse*- 
les bornes de la re'alite> D'aüleurs oe genre est 
plein de franobise et les detours y sont in-, 
connus. Tons les personnages , a eomraenceiv 
par le Pere etprnel, disent tont simplemenfe 
ce qu'ils ont dans Farne et ce qu'ifc viennent 
faire. Ifs ressemblent ä ces figores des anciens; 
tablejtux , qui portent des rouleaux ecrlts a la, 
houche, etn'ont pasbesoindesefaireconaohre ,, 
par leurs attiludes ou par rexpression de leur- 
\isage. Ces pieoes se rapprochent keaucoup % 
quant ä la forme , de eelles qu'oa a nonimeesl 
ailleurs des moraliies, et il s'y trouve souven* 
des roles allegoriques^ Le dessein de ces pro^ 
ductioDS d'un an encore dans Feofaiace , esv 
foiblemeut traee , mais il n'est pas difforme y 
el si 1'ob avoit contiaue a suivre cette route^ 
peut-etre le Theätre auroit-il pris une physio-- 
r>omie plus originale et mieux prononcee , que 
oelle qu'oo. lui a vue peodaox le dix-septiemQ: 
$»ecle x 

Au cojnamensemeBjt de ee. raeraesieole, I* 
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po^sie quitta le cercle baurgeois ou eile s*etoit 
long-tems rcnfermee , et füt de nouveau cuk 
tivee par les &udits, Opiz , qui peut passer 
pour lui avoir dopoe uue oouvelle forme, avoit 
traduit en vers quelques tragedies apciennes, 
et imite les pastorales des Italiens ; mais j'ignore 
si ces compositioos etoiept destinees au theatre. 
II fut suivi d'Aadreas Gryphius , le plus aucieo, 
de pos auteurs qu'on ppisse appeler dramati- 
ques. Gryphius possedoil dans sou genre des 
connoissapces assez e'teadues , comme le prou- 
Teat ses imitatioos et ses traduptioos. On a de 
lui upe pieoe emprupteedu Francis , une autre 
de l'Italiep , une tragedie traduite de Vondel y 
auteur hollau.dois, enfin une>farc$PeterSegtiens % 
qui est une amplificaliop de U tragedie bur- 
lesque de Pyrame et ThUb& dans le Songe d y un& 
nuitd'tti d$ Shalespear. Ce dernier poete eloit 
encore tr^Srpeu copnu hors <te FApgleterre. 
Le savapt Morhof qui eorivoifc vers h fip du 
dix-septiemesiecle, avoue qu'il p'a point luses 
ouvrages , quoiqu'il coupoissa fort bien ceux 
de Ben Jopsou. A,vl milieu du siecle passe' , un 
^crivaip alors fort estime $t qui p'^st pas de- 
pourvu de merhe, a e'tabjj , le plus serieusement 
pojssifrlt ^ up$ QOiinpfcra.ison entre Shakespear et 
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Apdreas Gryphius. Leur ressemblance se fo1*de 
sans doute a se« yeux , sur oe que Grypbius se 
plait a faire apparofare- des revenaos. Ce der- 
jrier paroit ayoir pris pripcipalemem pour mo-^ 
dele , le- holfaodais Vondel , auteur qui jouH 
encore , soijs le nom du graad Vondel , d'uno 
baute reputatioa parmi ses compatriotes , tan- 
dis que Gryphius est livre' a l'oubli. Le rhytbme- 
qu'il eniploie est nialheureusement le vers ; 
alexandrin , mais la. forme de ses pieces n'est 
d'ailleurs pas aussi etroite que celJe des piecea 
fran^oises , le.li#u dela. scene change quelques 
fois, et les intermedes musicaux et eo partie 
gllegoriques, onjt quelque ressemblance avecles; 
mnsques des Anglois. Grypbius mprilre cepen-* 
da Dt fort, peu de connoissance du theätre , et- 
j.figpore si ses pieces ont jamais ete' joue'es. 
Les tragedies de Lohenstein , le Mariqi de- 
$otre litierature, ressemblent pour la coupe i 
Celles de. Gryphius, mais sans co.mpter \e$. 
autres de'faiits, elles sont d'unelopgueur teile, 
que par cela. seul la repre'sentation en seroifr 
i^npossible* 

L'eiat de FArt ctramatique en Altemagne, & 

< 

%i fin. du dixr$$pü.erae siecle et pendaut uqfe 
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parüe du dix-huhieme , fut aussi piloyable q«e 
celui des autres branches de. la Htterature. De& 
farceursambulans etdes treteauxde marionneues 
etoientlesseulsacteurset les seuls thöätresque 
l'oo y Conpin encore. On peut juger du point 
d'oü nous somraes pariis, en songeaat qua 
Gottsched passe pour avoir e'te le restaurateur 
des lettres allemaqdes j Gottsched , dont les 
Berits ressembleat ä ces fades boissons , desti« 
nees a des malades qu'on suppose hors d'etat 
d'en supporter d'autres , et qui les aflbibfissent 
encore. H s'associa a uue femme oomraee 
Neuher, directrice d'une troupe de Cornea 
cliens a Leipsick , et tous deux y de concert , se 
dcfirent d'Arlequiu et Featerrereut en grand 
triomphe. Je veux bien convepir que le rale 
d* Arlequin, tel qu'oti le voit eacore aux ma- 
rioneues , pouvoit n'&tre pas joue impromptu 
avec taute la fiuesse et la capveuance possibles, 
^lais Arlequin a bien autrement d'esprit qu$ 
Gottsched , Arlequin personnage ajlegoiique 
est impe'rissable , et quaod op croit s'ep etr? 
debarrasse , il reparott ä l'improviste , dau.s le$ 

roles qui $embleroient les plus se'rieux. 
Gottsched et so« ecpte vouloient rendre le 
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^beatre regulier^ et ils Pinonderent de tra- 
ductions du Frsuicois froideset delayees. Tome* 
fois, quelques esprits uiieux faits cuhiverent 
l'art dramatique, niais au Heu d'ouvrages ori-* 
ginaux , ils ne protduisireat que des imhations 
jnediocres, L'autorile' du gaut fran§ais eloh 
teile, qu'op saisissoit ce qu'U y avoit de plus 
maniere dans ies modeles, avec autant de 
plaisir que ce qu'il y avoit de meilleur. C'esl 
ainsi que Geliert composa des pastorales d'apres 
de mauvais originaux , et qu'il fit paroitre sur la 
scene des bergers et des bergeres couleur de 
rosQ et vert de pomme , qui se disoient des 
piaiseries et des f^deurs, 

Outre les coiuedies fran^oises en vers alle*- 
mands , on representa, avec un grand succe$ 
des pieces traduites du Danois de Holberg» 
Holberg a ceriainemeut beaucoup de roe'rite, 
11 a nris un naturel parfait daiis ses imitalions de 
pioeurs locales, et uneprofoude ve'rite dans ses 
peiptures des travers, de la folie et de la stu*- 
pid^te' ; $a maniere de dessiner les carac- 
teres et les situations , ne nianque pas de 
force coruique , mais U ^ pcu d'invenüon pour 
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ifouer une intrigue , et tout est tire en longueui 
dans ses compositious. Les Danois fönt grand 
cas de ses plaisanteries , et cüsent qu'elles sont 
pleines de fioesse d$ns Foriginal ^ niais quoi- 
qu'il puiase £lre foFt natural de se quereller 
et de se donner des eoups de bäton , parroi la 
classe que depeint Holberg , le ton yulgair* 
de ses com^dies revolte notre gout actuel. 
On a cherche deraieremeut a les remettre au 
theätre , saos pouvoir les faire reussir. Comme 
leur merke prinzipal consiste darjs la. charga 
des caractcres , il faudroit de. tres-bons ac- 
teurs pour les faire valoir. II existe aussides. 
comedies de Geliert et d*£lias Schlegel, qui 
peignent les mceurs de leur tems , et seroient 
dignes de quelque estime, si dies n'avoient 
pas le d^faut de transporter au theatre, l'ennui 
que cause, daps la vie reelle, la sptiise et h 
stupidite cju'eUes iaihent., 

Elias Schlegel et entshhe Cronegk et Weiss» 
furent les premiers qui essayerent de donner 
la forme francoise a leurs prapres inveotionsv 
Je ne sais si ces tragedies , traduites en fceau* 
vers francois, eonserveroient toute la froidetir 
qu'^les, QiU e» AUwnwd* volq& ü bohs e&t 
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insupportable de lire des vers (Tun metre aussi 
long , qui pe s'elevent presque point au-dessus. 
de la prose la plus insipide. Ce n'est que de-, 
puis l'epaque dopt paus parlops , qu'on a cree 
#n AUemagqe lamentable expressionpaetique. 
I^es alexattdrins, qui dans aueune langue ne 
sont un melre heureu* , oat en allemand une 
roideur et une pesapteur toutes partioulieres. 
Long-tems epcore apres que notre poesie a, 
eommence a prendre up essor plus eleve , 
Götter a fatf , dans ses traduetions de tra-: 
ge'dies francoises , une deroiere tentaüve pour 
adapter le vers alexandrii^ ä la diclion tragi- 
que , maisil a prouve, par cet exemple meine , 
que naus devions l'abandonner enliereraent., 
Ce metre est en revanche admirabJe pour la, 
pa rodle. II iruiie ä merveille Paffectatiop de 
Feruphase , et Fon ixe sauroit trop en recom- 
ruander Pemploi dans les peütes pieces bur-? 
lesques. D'ailleurs , ces premieres tragedies 
rnodelees ä la francoise, quelques applau- 
(Jissemeus qu'elles aien.t d'abord obtepns , 
montrept combi^ii peu op. avoit a esperer de 
TArt drarpatique, dans la route de Piaiitation 
servile. Uqe forme dejä etroite en elle-meme 
pcut avoir cependapt 1$ gepre de beaute et 
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d'expressiün qui lui est propre, Iorsqu*elIe * 
ete fixee par Finfluence du gout national , 
mais adoptee d'autorite daas d'autres pays, ce 
n'est plus qu'une enveloppe irep serree qui 
gcne tous les mouvemens naiurels. 

Des pieces francoises de taut genre, des 
comedies danoises de Holberg et ptus tard 
quelques comedies italiennes de Goldoni , le 
tout mal traduit eu allemand , avec üb petit 
potnbre de foibles imitations qui prelendoien* 
a l'originalite , voila de quoi se oomposoit le 
repertoire de notre sc£ne , lorsqu'enfiü pa- 
rurent successiveraent , Lessiug , Goethe et 
Schiller, et le Theatre allemaud sortit de s* 
lengue mediocrite. 

Lessing , il est vrai , a P a y® un tribut ai* 
tems oü il vivoit par ses premieres productiote 
dramatiques. Les comedies de sa jeunesse sont 
assez insiguifiautes , et n'annoncent point encore; 
cet esprit superieur qui a fait e'poque dan& 
tant de genres. II esquissa d*abord des tra- 
gv'dies d'apres les reg] es francoises , et quoi- 
qu'il eo eul deja mis quelques scenes en ver& 
alexa&drias, elles n'oot jaruaus ^'te acbevees v 
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II paroit qu'il n'avoit aucune facilite pour cetiö 

Versification contrainte. «Sara Sampson est 

encore une tragedie bourgeoise, une piece trai- 

nante et lamentable, que Lessing a indubitable-" 

ment compose'e , en se proposant le Marchand 

de Londres pour modele. Les relations de cet 

ecrivain avec une troupe de com^diens a 

Leipsick , ainsi qu'un Journal hebdomadaire 

3ur FArt dramatique qu'il entreprit en j 767 > 

lui donnerent Foccasion de s'occuper de cri-» 

tique theatrale* II y porta beaucoup d'esprit 

et de penetration» II attaqua avec une vigueur 

presque teme'raire , des opinions alors tres-» 

generalement adopt^es , et sortit vietorieux 

des combats qu'il livra ä cette autorite du gout 

fran^ois en fait de tragedie > a laquelle on 

nous avoit soumis malgre nous. Les supces de 

Lessing furent tels> qu'on vit bientot disparoitre 

de nos theätres , et les traductions de trage'dies 

fran^oises, et les pieces allemandes du meme 

genre. II fut le premier qui parla de Shakes- 

pear aveC admiration, et prepara son triomphe 

sur notre scene* Lessing cependant croyoit a 

l'infaillibilite d'Aristote , ce prejuge , Joint a 

l'influence que les Berits de Diderot eurem 

sur son esprit, iütroduisit un singulier m«- 
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lange dans sa Iheorie. U mecönhut lös droiti 
de rimitaUOD poetique, lorsqü'il soutint que Jö 
dialogue , ainsi que les autrös parties de la 
Komposition dramatique , dtevoit etre rigou- 
reusemfent calque sur Ja natura , Comme si 
une imitation exacte de la reolite e'toit desi- 
*able , ou seulement pössible , dans les beao* 
Arts. II avoit raison de vouloir batmir les 
alexandrins de la tragedie allemabde , mais il 
avoit tort de chercher k eü exclure toute ver- 
sification. Les inteniions de Lessing n'ont etequ& 
trop remplies a cet e'gard, et il est cause qua 
nos acte urs ont tellement neglige Part d'ap- 
prendre et de recher des vers , qu'ils ont a 
present beaucoup de peine a s'y aöcoutumer 
de nouveau. II est encore la cause indirectö 
de cette plate trivialite , decor^e da nom de 
naturel , actuellement ei* vogue parrai nos 
ecrivains dramatiqufcs , puisque Fobligation 
d'e'crire en vers leur auroi; impote' une heu- 
reusg contrainte. 

Lessing , de soü propre aveu , n'etoit point 
un poete , et ce n'est menie que dans la 
raaturile de Page, qu'il a compos^, non saris 
eflbrls, quelques ouvrages dramaliques» Mina 



'de Barn he Im est une vraie comedie d'un cö* 
inique fin. Elle lient le znilieu , relativement a 
la forme , entre le genre fran^ois et le genre 
anglois, mais l'^§prit all e man d y domine, soit 
dans l'invemion du sujet , soit dans l'imitation 
des moeurs. Tout y indique m£me une localis 
deterznine* , et les allusions ä diffi£rentes cir- 
coustances du raoment , (,celui qui suivit la 
guerre de sept ans) contribuerem certaine- 
nient au sucCes de cfttte piece. L'expression 
des sentimens s^rieux y est un peu precieuse 
et rechercbee , et la Situation des deux amans 
fest tellement en siispens' qu'elle devient 
penible a considerer» Les figures comiques , en 
revanche, sont dessi&ees aVec une vraie gälte > 
et portent bien le cachet de l'AUemagne. 

Emilia Galloti excita , sans trop le me'riter 
peut-etre , encore plus d'admiration que Mina 
de Barnhelm. Le plan en est , il est vrai , 
plus refl^clri et la composition plus soignee , 
mais Mina r^pond mieux a l'idc'e de comedie 
qu'Emilia a celle de trage die. La tbeorie de 
Lessing devoit naturellement avoir sur un 
genre k demi-prosa'ique , une influence bien 
moins de'savantageuse que sur Ja ficüon qui 
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lombe le plus bas quand eile be prfend pas uÄ 
essor tres-elev^. II avbit trop appris ä con^ 
tiottre le taonde, pbur revenir au tou de 
predication larmoyante qui r&gne dans Sarä 
Sampson ; son bon esprit le preserva aussi , 
frialgre son admiration pöur Diderot , de cette 
emphase d^clamatoirfe , dont Iä plus grande 
Energie consiste dans des points d'adtniration 
et des lignes ponctuees. Mais cömme il ban- 
nissoit du dialogue tout elan poelique , il ne 
pouvoit eviter un defaut sans tomber däns un 
autre* II a donc transport^ sur le te.rrein tra- 1 - 
gique, cette Observation froide et subtile qui 
apparlient au domaine de la comedie. Lei 
passions däns Emilie Galotli , sont caracle- 
rise'es avec finesse et sagaöitfe' , plütot qu'elles 
ne sont exprimees avec chaleur.. L'opinion de 
Lessing e'toit quo Part drämatiqufe ägit avec 
d'autant plus de force , qu'il retissit mieux ä. 
präsenter une copie, fexacte jüsqu'ä FÜltision, de 
ce qui est le plus pres de nous et de fce quo 
ttous coniioissons le mieux. D'apres fcette idee * 
il s'est empare d'un grand fait historique $ 
ineffacablement grave dans le sötivenir des 
hommes , exemple effrayarit de Fäpre vertu 
des Romains $ et il a transpoae dans l'Euröp* 
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taoderae, tellö que nous )a connoissons , le 
meurtre de Virginie par "son pere. Virginie 
est devenue une comtesse Galotti , Virginiu» 
un Comfö Odoardo , Appiüs Claudius ün Prince 
Italien , et le vii agent des plaisirs d'Appius 
s'est change en Chainbellan. Emilie Galotti 
to'est pas k proprement parier üne tragediö 
bourgeoise, mais ö'est une trage'die de cour^ 
Un style du beau monde. L^pee au cot« et le 
tehapeau sous le bnasy sont de rigufcur^ commö 
daus plüsieurs comedies fran^oisäs. Lessing a 
fcru pouvoir transplanter le despoiisme inexo- 
rable desDeceaavirs, dänsle eercle obscur de 
la priücipaute de Massa Carara. Mais de meine 
tju'on est bientot sorti de ce petit territoire $ 
rimagination se söustrait tacilement aüx sup- 
positions forcees qui fondent la catastrophe» 
Le söiü visible de tout motiver prövoque tiü 
examenrigouveux> etoorüme Ton n'est distrait 
daos cette pieCe par äucun prestige podtique i 
la disconvenance . fundamentale du sujet avec 
les möeurs, ne peüt pas echapper aüx regards> 
malgre la rare intelligence qui a preside' a 
toutes les combiuaisonsi 

« 
. 11 est bien extraordinaire que de löutes leö 
Tome HL jq 
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pieces de Lessing , la plus cooforme aux veri- 
tables rfegles de Part , soit la derniere , Nathan 
le sage , qull n'a compösee , k ee qu'il dit , 
que pour jouer un tour aux The'ologiens 9 et 
lorsque son zele pour le perfectionnenieni du 
Thäätre allemand s'^toit de ja fori refroidi. 11 
aencadr^ un r^cit tr&s-remarquabl^ de Boccace , 
dans un sujet cfinvention , qui , pour etre d'un 
genre fantaslique , n'est cependant pas invrai- 
semblable, relativement au tems ou il place sa 
ficüoD. Les personnages imaginaires y sont 
grouppe's autour d'un Heros verkable , le grand 
Saladin , et tout y est cooforme a l'Histoire. 
La Croisade est le fond du tableau * Jeru- 
salem est le lieu de la scene, et toutes les nations 
difi&renies, qui marchent sousles drapeaux de 
la religiQn, et se rencontrent sur la terre Orien- 
tale, donnent ä l'ensemble un coloris ires- 
romantique. L'effet en est encore releve par 
le contraste hardi mais piquant, d'un sujet 
pareii, avec les pensees que le poete s'est 
permis de prodiguer en faveur de son but philo* 
sophique , bien qu'elles fuSsent etrangeres au 
douzifcme siecle. II revient dans cette piece a 
la versificalion ; toulefois , ce sont des Tarobes 
saus rimes qu'il emploie, et aoa ces vers alexan* 
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idrins qu'it a bannis avec tant de raison de hotre 
drameserieux. Les vers de Nathan le sage sout 
durs et negliges , mais bien öonformes k Fesprit 
du dialogue , et Tön jugera de l'influetice avan- 
tageuse du rhylbme , en cöruparänt le ton da 
gelte piece avec celui des tragedles en prose 
de Lessihg. Si l'aüteüt* n'avoit pas eu tant k 
Coeur de dire ces ve'rhe's gene'rales qui refroi* 
dissent toujours , s'il avoit imprime a Pacüon 
ün möuvemetit plü& rapide , ce drame eüt etd 
pre'cis^ment fait pour plaire äii th^ätrfe. Quoi- 
quö Lessing fiit un esprit tf£s-independam , il 
avoit re^U de sOn siecle qüelques-üns de ses 
premiers principes dramaüques ; aussi l'ouvrag* 
daiis lequel il s'en est le plus e'cärte , Nathan 
te säge , ä-t-il ete bieft moins \xm\i qüe leA 
autres, et sür tout t^Emilie Galotti. Parmi 
les pieces auxquelles le style de cette demiere 
tragedie a servi de modele , je citerai > en 
partic ulier, Jules de Titrente* 

Oü döit conside'rer Engel cömmö üh disciplft 
de Lessing. Les petites pieces dans lesqtielles il 
a suivi la maniere de sott raaitre , sont tres-itn 
signifianies, mais soh ouvragfe surla Mimique ß 
oü Part de la pantowimfe, niontr* oü coaduit 
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la throne de Lessing. Celivre contient beaucöup 
de preceptes e'lementaires utiles , mais Ja prin-^ 
cipale faule de l'auteur est de Croire avoir 
epuise sön sujet, en trallant de Pexpression 
.des passions , et de ne pas dire un root 
de celle des caracteres ; ensuite , lorsqu'il parle 
de Part du Comedien , il ne determine pas la 
difference fundamentale entre la tragedie eilft 
comedie. L'on peut deviner d'avance qu'il re- 
jette .Pid^al de Pune et de Pautre * , et qu'il 
n'exige autre chose des acteurs qu'une simple 
copie de la nalure. 
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* Engel avance, en particulier , que puisque le style 
d'Euripide, le dernier et selon lui le plus parfait des 
tragiques grecs, a moins d'elan que cetui de ses de- 
tanciers , il est ä presumer que si les Grecs avoient fait 
dans Part un pas de plus , ils auroieht entieretnent re- 
noncl aux vers. G'est a ce point qu'Engel a meconnü 
Pesprlt des arts de la Grece. Le ton des tragedies d'Eu- 
rapide , par cela m£me qu'il tendoit . a se rapproeber 
de celui de la vie commune, annoncoit la decadcnce 
de la tragedie. Mais les Grecs n'out jamais pu, meme 
dans la comedie , se resoudre k Pemploi de la pros& 
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. Plua je m'approGhe des terns actuelfc , plus 
jje demande qu'il me^oit permis de m'en tenip 
$ des remarques geniales y et de ne pas juger 
$B detail les aurrages d^ecrivains vivans , qui ont 
ele pour la plupart ou nies amis ou mes anta-*- 
gonistes, C^pendaut j'oserai parfer de G'oethe 
et de Schiller , de oes deux hommes dont 
l'Allemagne se glorifie , et auxquels > dans ?a 
familiarite de )& oonversatioa , j>'ai souvent» 
eomoouiuquö mes ideas^suF PArt dramatique , 
et )'en parlerai avec- oette franchise que me~ 
riient leurs oobles eflbrts et leurs vues desin^ 
teresse'es«. Les erreurs que des prejugeV 
ioevitablös leur oot fait oommettre, au cooh 
tnencemeut de leur carriere, scwit deja oublie'es. 
ou le seroixt bieniot. Leurs ouvrages , en Re- 
vanche , resleroat , et oes ouvrages ont posd 
pour* nous, la base d'une ecole nationale e^ 
fondee sjir les vrais principe« de? FAru 

A peine Goethe ayoit-it , dans Werther % 
defcodu les droits da senüiueat oontre Fop~* 
pres&ia» des prerogalives sociales, qu'it pro^ 
testa pas le fak dags Goelz de Berliehingen, 
contre la eonti?ainte des regles arbitraires aux«*- 

^uellss. oa, avoit vpulti soum^ttre FAn dr** 
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matique. II ne faut pas oousiderer cette pieoo 
qomme uoe imitaüop de Shakespear , mm 
comme une produotion originale, inspiree par 
des senümens analogues , a un genie egalement 
crealeur. Goeihe adopta aveo plus de har* 
diesse enoore que Lessing , le principe dq 
paturel daqs le dialogue , oar outre qu'il 
rejela la versification et tout ornement uo 
peu releve , il s'affranohit encore des lois que 
taut auleur s'impose , quand il veut fixer par 
l'ecriture, le laogage de la oonversation. II 
p'adraet dans ses expressioos aucune oircon- 
locuüon poetique , et l'imitatiop veut 4tre la 
chose menie. C'est ainsi qu'il fait entendrc* 1$ 
too d'uu sieole reeul£ , de maniere a faire 
Illusion, du moins ä oeux qui n'ont pas eludie, 
dans les monumens de l'histoire , le langagq 
de nos ane6tr*s. XI pre'sente l'ancienne cor-, 
dialite $dleaiande sous l'aspect le plus tou« 
ohant , et produit une grande impression par 
des situaüops indiquees aveo peu de traits. 
I/epserable de Pouvrage * un sens historique« 
tres r- profond , puisqu'il depeint le combat 
fiure Pesprh cfua siecle qui fiait et celui d'im 
fiedle qu} oommonce , et qu'il nous raontre le 
Passage 4^ la rudoss$ iadependante a la souple 



dooilite* Le poete oe paroit pas avoir songe 
a la representatton en cotnposaiit cette pieee , ; 
etil sernble m&me, daus tout l'argueil de la 
jeunesse, se plaire a defier le tbeätre et se& 
IbjbJes moyeas d'illusiosu 

« 

En general , ce que veut Goethe dans se» 
auvrages, c'est faire parier* son genie, et ap- 
pctrter de uouveaux principe* de vie au milieu 
du siecle oü il vit. Toute forme lui est borxne 
paur ce but, quaiqull pre'fere le phis souvent 
Ja forme dramalique. II a cependaat mootre- 
du zele pour ]e tbeätre, lorsque daos lebufc 
de le sauteuir , il s*est playe' au gout du tuor 
ment et aux habitudes du public C'est ainsi,, 
par exemple,* qu'iJ a composa- Ctcwigo y tra.- 
^edie bouigeoise a la maniere de Lessing* 
OiUre les defauts du gepre , cette piece en & 
uu qui lui est partioulier , c'est quele cioquieme 
acte ue s*acco.rde pas avec les autres. II semble 
que Goethe s'ea soit d'abord Uhu simplemeofc 
au rech de Beaumarchais , et qu*il y ait ea- 
snite ajaute une catastrophe de so« iaventioa,. 
Si Fan remarque a quel point cette catastrophe 
rappellelesfuueraillescPOphelie) etla reticontre 
d'Jblaipletv et de Laertejs suc soo tombeau , ou 
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sentira encore plus, cotnbien eile doit ©on* 
traster, pourle ton et le Colons, aveo lecora- 
ruencement de la pi£ce. Dans Stella , Goethe * 
iait de l'histoire du Comte de Gleichen ce que 
liessing avoit fait de eelle de Virginie , et i\ 4 
encore plus mal re'ussi. Chaque trait du tema 
des Cröisades est touehant , natura , merue 
^difiant, mais Stella ne peut que flauer la fojf* 
blesse sentimentale des ooeurs araollis. 

Plustard, Goethe a cherohe une coneiliaUon* 

entre ses vues particuJieres et les fornies dra- 

maliques usitees ; firmes dont ij a parcourn 

presque tou$ 'les differens gen res , roeme le», 

plus subalternes , dans les divers essais qu *il ^ 

tentes. II a empreint son*fphigdnie du caracw 

lere de P&ncienne Greee , tel du moips qu'il 

l'avoit saisi 9 sous le rapport de la digmte 

ideale , du calme et de la simplicite. La poesie" 

de so» drame du Tasse est egalement pure r 

lirapide et noblement elegante. II y a dopne 

p« i*ite'r£t un^versel ä une anecdote bislorique» 

eq faisapt ressortir le oontra^te de la \ie dest 

Cours avec les septimeps d'un poete. i*e Comte 

&J$gmont est encore une piece historique et 

romaatMjue , doat le $tyle $emWe Itaiter ^atro 
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l'aneienne maniere de Goeihe lui-meme. e| 
Celle de Shakespear. Erwin et^JEltnire , ains* 
que Claudine de V Mab eil a , sont de petita 
operas^ telleinem le'gers et aeriens , que Paccom- 
pagnemeflt musical et la representation thea-* 
trale couroieqt ri&que de les ^ppesantir et d§ 
{es repdre prasa'iques. Daps le Tasse > le tot* 
pöble et soutenu du di^logue, ajterne quelques 
fois avec les chapts les plus me'lodi^ux de 1^ 
poe'sie. Jery et Bately , est un tableau en-? 
chanteur de la pature , avec des figures et wx\ 
coslume Suisses ; oette piece peut se comparer 
peur Pespri't et la forme aux meilleurs ope'ras* 
JVaq<jois. La Gaitt > la rif.se et la vengeance x 
• est en revauche un opcra buffa , plein de lazzia 
Italiens. Op voit da^os les ^mans coupables, 
une comedie bourgeoise , en vers rimes , com 
foiqiQ am regles frau^oises. Goethe a. porle, 
Fhumilite jusqu'ä continuer upe petite piece, 
de Florian, et Kmpartialite de goüt jusqu'a 
traduire, pour le theälre all eatancj, quelques 
tragedies de Voltaire. Lß langage d$. Goethe 
est toujours beau et sonore » naais comme 
Ir^duQtiQps, , naus ne pQqvops pas dopner de 
grapds eloges jiux pieces que nous venons de* 

euer. Si Ooethc eut mi^ux reussi claas c« 
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gcnre, il faudroit regretter üb sucoes bieo au- 
dessous de sa gloire. 11 n'est pas besoin d'avoir 
pre'sente a la memoire toute la dramaturgie 
de Lessing , pour desirer qu'on eoarie du 
Thealre de l'Ailemagne des productio&s qul 
n'y peuvent pas reussir , et il vaut mieui 
56 rappeler l'eioellente parodie que Goethe 
lui-mome a faile de taute la Tragedie fran^oise, 
en imitant quelques soenes d'Esther, 

> 
II a eqoore dirig6 une plaisanterie tres* 

originale contre ses propres imitateürs % dans 

«ne piece intitulee le Triomphe de la send- 

bilit&. Le comique arbitraire qui y regne, el 

les mventioas symholiques rappellent Aris- 

tophane , mais c'est un Aristophane öhalie' et 

admU ä la oour. Long-tems auparavant, Goethe 

i'ötoit amuse a s'approprier le style et la mar 

niete de notre vieil Haas Sachs« 

Mais a travers toutes ses metamorphose*,. 
on reconnoit toujo.urs ce g&aie poetique, 
plein de force et d'iade'pendanc^ , auquet 
on peut appliquer ce qu*Hoi»er* a dit d$ 
Prathee» 
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,...." 11 fuit , il prend la forme 

D'un tigre fgrieux, d'un sanglier {norme ; 

Serpent , il s'entrelace, et lion il rugit ; 

C'est uq feu cjui pe Lille, im teure nt qui muglt*. 

' ■ • 

La premiere esquisse de Faust apparüenfc 
a Pe'poque de la jeupesse de Goethe , mais 
cetle piec^ , meme depnis qu'it lui a doone 
une forme nouvelle , est toujours reste'e un 
fragmeqt , et peut-ßtre la nature de cette e'ton- 
pante production s'opposoit a oe qu'elle fut 
jamais autre chose. II est diffioile dß dire ce 
qui e'tonne davantage, ou de la hauteur a perte 
de vue a laquelle s'eleve le poete , Qu de la 
profondeur de Pabime qu'il ouvre to.ut-ä*coup 
ä nas regards. Mais ce n'est pa$ ici la place 
d'appreoier ce labyrinihe de la pensee , ceite 
CQnception prodlgieuse et saus limites , qui 
appartieru si parliculierement ä Goethe , .et 
nous ne devons oonsiderer cet ouvrage qtfe 
ßous le poiat de vue dracoajique. 

ka tradiiion merveilleuse de Faust est par 
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alle - raerac un sujet fort theatrai , ex Pide't 
d'en faire un drame a ete donnee a LessiBg * 
et ensuite a Goethe , par une piece de marior 
neues ; pi£ce miserable sous laus )es rapports, 
et'qui cependant a deja de Pinteret. Goeibe, 
en coruposam Faust x s'est a quelques egards 
conformea la tradition avec exactitude, tandis 
qn'a d'autres il s'en ecarte completemeot , el 
toujours U sort a d essein, dans tous les sens, 
des bornes de Pimitatjon theatrale. Plusieur* 
scenes soqt , ou des peintures sans rnouvemenl 
de la Situation d'ame de Faust , ou le- deve- 
loppenicot de ses pensees, sur Pipsuflfeanc« du 
partage de Phamme, et sur la vanite de la 
science. D'autres scenes, pleines d'esprit eid$ 
sens, ne sogt point entrelace«?s ave<? Je lisjsu d$ 
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* Lessiog * publik une segle des so&nes de soo. 
drame, celle oü Faust eVocjue l$s e^prtfs njalias , pou* 
prendre le plus agile a son service. Celte sceue es* 
tiree exa^teraent de l'anciejuie piece nUiluUe Infili* 
prudenMa y ou h Uocteur Jean Faust. Xoutefois,iO^ 
avoit dqa comp ose en Angleterre upe p&ce de Faust,. 
qui ne se trouve tualheureuseiuQüJt paa dai^ k #* 
QueU de Podlejr, 
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I'aCtion, et paroissent tout-a-fait ärbitraires; 
Quelques-unes , dont Yidie Hast dramatique au 
plus baut dögre' , n'oflrent que des esquisses 
legeres, ce sont des morceaux de'taches sans 
conamencement et sans conclusion , oü le poet$ 
decouvre ä nos yeux une perspective ^ton*- 
nante , pour laisser bientöt apres retomber le 
rideau. Cette incoherence seoible absolument 
Contraire ä l'essence d'une fiction dramatique 
qui doit entrainer ä la representation. 11 faut, 
dans une bonne piece de theätre, que les parties 
separees soient formees a l'usage du tout > et 
que chaque scene ait > poUr ainsi dire , son 
exposition , son ititrigue et son d^nouement. 
Sans doute , Goetlie pouvoit disposer ä son gre 
des grands effets de la scene, et il ne les a 
sacrifie's qu'ä des vues plus etendues. G'est ce 
que prouvent, «lans cette piece memo , des 
situations,tres-fortes, des momens de Tinte ret 
le plus pressant , et dös scenes pathetiques qui 
de'cbirent l'ame. Teile est» par exemple, celle 
öü Valentin et Marguerite sont assassines dans 
Ja prison. Le poete s'adresse a Fimagination 
' des spectateurs , il l'invite , que dis-je , il 
l'oblige a creer des fonds de tableau mobiles , 
qui fassent ressortir ses groupes fugiüfs^ et 
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U produit * en mettant en jeü les facultes 
octives de Farne 4 ce que Part humain n£ 
pourroit jamais efceCuter* Pour repre'senler 
Faust , il fatidroit posseder la baguette magi- 
que de Faust lui-meme. Mais quoiqd'on dohe 
laisser tout-ä-fait de cote l'idee de la scene , il 
y a prödigieusöraent aappreftdre, relativement 
a l'Art dramatique , eu thudiant le plan et 
Fei^cution de cette piecd Mtraot-dinaire. 
Dans un prologue, vraisemblablgment ajoute 
apres Cöup , le poete explique commenl il nö 
|>eut , en restant fidel e a sDn genie , se pretet 4 
a ce qu'exige la foule des spectateufs , et il 
aemble faire ses adieu* au theatre. 

D'apres ee qüfc iiöiis venom de dire , il 
fceroit possible de soutgnir, que Goethe a du 
talent dramatiqrtg plutot tp'il ne possede FArt 
de la fccene. II connoit les developpemebs 
delicats des sentimetis intimes, mais il nW 
prinde pas im mouveinent rapide aux dvehemens 
eiterieurs; pöut-etre les gräces et Fanfienite* 
partage de son ame barmonieuse , s*oppo- 
soient a ce qu'il recherchät des effets popti* 
laires et tumuhügux. Jphiginie en Tautidi 
s*allie de plus pres k Fesprit de la Grecö 



qu'aucun ouvrage des modernes , naais c'est le 
reflet et l'echo d'uiie trägedie grecque plutöt 
qu'une trage'dte grecque veritable. Les tar- 
ribles catastrophes qui ont precede l'action , y 
sont tenues dans le lointain cDmme un Sou- 
venir, et toutes les impressions fortes s'appai- 
sent insensiblement au fond de Tarne. Le 
Comte d'Egmont est, de toutes les pieces de 
Goethe , teile qui excite les emotions les plus 
violentes , c'est \k que les passions ont Penfergie 
la plus patbetique ; mais, a la fin , cette trägedie 
quitte ]e monde reel , et s'eleve dans une r£+ 
gion purement ideale. 

Puis donc que Goethe ne s'est laiss^ guider 
dans sa Carriere , que par le besoin de donner 
l'expression la plus pure a Pinspiration de son 
genie , et qu*il n'a enyisag^ PArt dramatique 
que comme un exercice de ses hautes facultas, 
il est ais^ de concevoir qü r il n'ait pas eu , sür la 
Constitution de notre thoätre, Pinflueoce de'cisive 
qu'il auroit exerC^e , s'il s'y etoit plus imtne- 
diatement et plus exclusivement devouä» 

C'est bientot apres la premiere appariüon 
de Goethe , qu'on s'est Hasards k introduijre! 
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• 

Shakespear sür notre scene. L'eftfet ön fut 
prodigieux , des acteurs encore vivatos ac J 
quirent üne gloire d'uti genre iiouveau , et 
Schroeder parvirtt peut-£tre , dans quelques- 
Uns des premiei*s roles tragiques et conhques 
de Shakespear y a ce m£me degre de perfeö- 
tion qui a rendii Garrick, l'idole du peuple 
Anglois. Cependant, des traductions languis- 
santes et prosalques , söuvetot fort äbreg^es, öü 
deßgurees pftr titiille alte'rations , ne pouvöient 
donner qü'unfe idee bien impdrlaite de Sbakes» 
pear. *0n avoit süisi jüsqu'ä üb öörtatn poinl 
les situations et les caracteres isoles , mäiä 
jamais l'esprit general de la composition. 

C*est däns fces circöfaslanteä j (fue pärut 
Schiller 3 poete <£galemeiit döuede la puis^ 
sance d'agir förtement suf la muliitudfe et 
sur les espiits (sclairäs, Söü genie inde'pendant 
jusqu'a la tfctaerile, se laissa pourtant d'abord 
domiuer par l'exömple. II est vfai qu'il etort 
encore tr&s-jöune öt tres-eloigne' de cotinoitre 
le monde qü'il voülöit d^peindre , lorsqu'il 
composa ses premieres piecesde theätre. Aussi 
y retrouv0-t-ön matiifesternent le öaractere des 
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plus ätiöienü^s productions de Goethe et de 
Lessing, ou de la pre'tendue maniere de Sha- 
kespear. 

C'est la l'origihe des oüvrdgös de lä jöunessfe 
'de Schiller. LesSrigands^ Amour et intrigue 
tet le Comte de Fiesque. Lee Brigands , piece 
aussi terrible qU'exträvagame $ pröduisit ce- 3 
pendam un tel effet , que de jeunes enthou- 
siästes en eurent la tete tournee« On n'y peut» 
pas meconnoire une mauvaise Imitation da 
Shakespfear. FVanz Moor est un Richard 11t 
Tülgaire , qui ne se releve par aucutie des 
cjualit^s de son modele , et Phorreur qu'il ins- 
pire n'est point tempirfree par de l'&dmiratiom 
jdmout et intrigue est un drame sentimental 
jüsqu'a Pexag^ratioü , plus fait pöur tour- 
xYientör le spgötateur par dei impressions p6 j 
riibles, que pour letoücher profondement. La 
Comte de Fiesque est encore de toutes ces piecea 
gelle dotit le plan est le plus mauvais et reffet 
le plus foible» 

Un aüssi beau talent iie pöuvoit päs s'egarer 
long-terns dans ces faussesroutes^ et dessuccea 
Tome HL «o 
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qui auroient servi d'excuse ä tout autre, nfc. 
reussirent point a aveuglei Schiller. II sentit le 
danger de la rudesse et de cette arrogance 
presomptueuse , qui ne reconnoit aucun frein 
et ne s'assujeuit a aucune regle , et il s'ap- 
pliquäavec un zele extreme et meine avec une 
sortede passion, a soigner Fexecution de ses 
ouvrages. Don Carlos est celoi qui deterraine 
eette epoque de sa vie. Quoiqu'on y trouve 
de ja beaucoup de profondeur dans les carac- 
teres, lestraces d*une exageration emphatique 
s'y fönt encore remarquer a travers detf foruaes. 
plus choisie$. Les siiuaüons sont forte s et pa- 
th^tiques, mais il y a une teile subtilite' dans 
les motifs 9 que l'intrigufe en devient em- 
brouiltee. L'auteur attache taut de prix a ses 
pensöes sur la nature humaine et sur la Cons- 
titution sociale > qu'il les enonce en propres 
termes au lieu de ne les exprimer que par 
la marcfad des ^ve'nemens. II resulte de \k 
que les dissertations des personnages allongent 
la piece , au point de lui faire de passer entie- 
rement les bornes prescrites ä la representation. 

Des etudes historiques et pliilosophique? 
enleverent quelque tems Schiller a la car- 
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friere du th^Atre , mäis il y räntra mieux pre^ 
pare. Son esprit s'etoit enrichi , son jug^jnent 
s'etoit muri , 6t les nouvelles lumieres qu'il 
avoit acquises, l'dclaireränt sür le but et les 
rnoyens de l'art. II s'attachä au genre de la 
tragedie histt>riqu£ , 6t chgrcha surlöut k se d6- 
jpouiller de sa nature individuelle, pour pe'ne'trei? 
profonde'ment dans c eile de sön sujet, fet donnor 
» son Imitation une parfaitö v^rite. II s'est ap* 
|>lique' si consciencieusercfent dans TV allen- 
stein ,. ä reproduire l'histöire fidelement ^ qu'il 
h'a päs assez timitrise' sa m allere , et qü'un 
Bve'nement, qui pouvoit ne pas occujper un 
tres-grand espace , s'est e^endu etitre ses mains 
lau point de fournir k döux drames et £ unö 
introduction en tnaniere de prologue. II se 
frappröche beaucoup daiis cette piece des 
Formes de Shakespear , en cheröham seule- 
nient ä restreindre les changemeüs de tems 
tet de Heu, pour ne pas Irop exiger de Pimar- 
gination des spectateurs. II soutient äussi son 
style sür un ton de dignite trägique plus con- 
tinue, et il ii'introduit aucun personnage su- 
balterne sarts lui pr£ter de Pele'vation dans ie 
langage. Ce principe «a eagage Schiller a rs- 
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jeter dans le prologue toutes les sceties <fe 
soldats, tandis que Shakespeär donne du na- 
turel et de la vie a ses pieces historiques , en d£ 
peignant Fesprit de Farm^e , aü moyeü de la 
pari acüve qu'il lui fait prendre aux evenemem 
publies. L'amour de The'cla et de Picolomini 
n'est peut-6tre qu'une Episode > qui m^me porte 
Fe mp reime des moeurs d'un autre siecle , raais 
oet amour est une belle et noble concepüon 
po^tique , et U donne lieu aux scenes les plus 
touchantes» 

La tragedie de Marie Stuart est disposee 
et executee' avec bien plus d'art. Tout y est 
maintenu dans le plus juste e'quilibre» et, quoi- 
qu'on puisse etre choque de quelques detail*, 
comme de la querelle des deux Reines , et 
des eclats inde'cens de la passion de Moni nie r, 
il faut convenir qu'on ne sauröit avoir Fidee 
d'aucun changement, quine portat le desordre 
dans Fensemble de la composition. L'effet de 
cette piece est grand et infaillible. Tont Feclat 
de la majest^ royale , tout le charrae d'une 
sensibiüte courageuse envirorinent Finfortunee 
Marie dans ses derniers momens > et le poeie 
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y a donoe aux semimens religieux cette Cfcpres- 
sion grave et profpnde, seule digue d'an etre 
Finierpreto. Peut-etre seulemeat refroidit-il ua 
peu le spectateur, apres Ja mort de Marie, par 
le soip superflu d'exercer, en puuissam Elisa-* 
beth, laute la rigueur de la justice poetique. 

Daus ua sujet inerveilleux , tel que Phißtoire 
de la Pucelle d'Orleans , Schiller a cru pouvoir 
sb douner pjus deiiberte, Le uamd de Joanne 
d' Are est plus lache. ; la scene aveo Mootgo- 
Diery est une episode e'pique qui sort du ton 
general, et Pintention du poete daas Pappa- 
rition du Chevalier noir est. e'quivoque. Schiller 
st lutle saus bouheur contre Shakespear daos 
plusieurs occa^sions , et surtout lorsqu'il a peiat 
le caractere de Talbot. Je ne sais s^il a eu 
raison- de saorifier des sentimeus pathetiques 
plus serieüx, au coloris magique dout il a orne 
soxi tabJeau; coloris, peut-etre moins brillant 
cju'op ne pourroit le desirer. Le poete s'est 
coufornae avec la plus grande exaetitude a ce 
<jue l'histoire oous apprend de Jeanne d'ArQ* 
La haute xnissiou dont eile a la couscience r 
est qui_icnpose le respect k tout ce qui l'apr 
procUe , produit uu eflet extraordiuaire et plein 
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<ie graqdeur. On auroit pu laisser le mU 
?acle eptiereni$nt 4e cot£, puisque Tespril 
sceptique de potre si£cle s'opposoit ä ce 
qu'op le donnät pour re'el, , et Jeatme d'Arc 
£ la fois heropie et m^rtyre , Jeanne d'Aro 
trahie , abandonpee , livree. au mepris et ä I3 
piort, eüt exoite des emotiops biep plus vives 
que cette visiop lumipeuse imaginee par 
Schiller. Shakespfear, qo presentapt le memo 
suj et arec une ipjuste partiplite , est un his-- 
lorien biep plus profopd. Toutefois la piec$ 
pllem^pde sera toujours une belle reparatiop 
d'honneur, envers un nom avili par une rail- 
Jfcrie licepcieuse. Elle a obtenu sur la scene 
un grand succes, que jusliGent des effets brillant 
et de riches ornemens po,eüques. 

Schiller a devetoppe daps une prefece , les 
pripcipes quiPont guide ep composapt VEpou&e 
de Messine, Cest relativement a ces prin-t 
cipes que je puis le moips m'aecarder aveo 
lui , ixl ais je pe pourrois les disouter sap& 
pi'engager trop avapt d^ps les profo,ndeurs cta 
la the'orie. ISEpou&e de Messine , d'apres les 
ipteptiop* d$ l^ui^prjt devoit etre upe piece 
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a&üque dansla forme, et romantique dans le 
fond. Un sujet de pure invention y est traite 
d'une maniere si vague et si peu vra.isem- 
blable, relaüvement au oostume, que la fiction 
sort de la ixature sans devenir ideale ? et 
qu'elle n'appariient ni al'histoire ni a Ja mylho 
logie. La poesie romaßtique clierche ä rap- 
procfaer les extremes , mais eile he doit pas 
reunir les ipcompalibles ; eile ne peut pas 
faire que les hommes aient k la fois une 
maniere de senür chre'tienne et paieqne. Je 
pe veux pas bJämer Schiller de s'etre permis 
beaucoup cTempruuts- Celle piece se com- 
pese de deux elemens faciles a reconnoiire, 
Fun est lire de la fable des deux freies Tbe- 
bain^, Eteocle et £olynice, qui se disputoient 
le trone matgre l'interpositiori de leur mere, 
et l'autre des Jumeaux de Klinger et de 
Jules de Tarente , pieces oü Pon voit e'ga-» 
Jcmeat des freres que la Jalousie entraine aut 
nieurtre de leurs freres. Les choeurs que 
Schiller a iixtroduits, dans cette tragedie , et ou 
il a souvent deploye la poesie lyrique la plus 
belle et la plus anime'e, ne repondent point k 

I'ide'e c^ue s'ea formQient Iqs anciens % car 
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puisquHl y a deux chceurs diflfe'rens qui suiveal 
cbacun des freres rivaux , et qui se disputenten- 
semble, aucun des deux ue saurpit etre uqchoeur 
aotiqne , c'est-ä-dire , une voix qui s'eleve 
au-dessus de taus les tnierets personuels , et 
qui exprime des seotimeus et des penseea 
universelles, 

Vn des deruiei? ouvrages de Schiller, Guih 
laume Teil, est, selon moi, Je plus parfaiv 
de ttfas. Ony retrouve, daastoute sa purete* 
la poesie de l'histoire ; la maniere eu est 
franche et naturelle ; rimagination du poete 
Ta si hien servi , qu'il a depeiqt les heaute'st 
agfl&stes des paysages de la Sutsse , avec autant 
de ve'Vite' que s'il les avoit courus. II peut % 
il est vrai, avoir trouve uu puissaut secours 
<Jans Fauvrage pittoresque du fafueux histarieu 
Muller , mais quoiqu'il eu spit , ce drame ou 
l'action se passe eo pleiu air, sur la cive du 
lac des cantons allies. , avec les A'p^ s pour 
perspective , et eu face de la chapelle de 
Quülauiue Teil , pe drame oü respirem la 

qordialite du vieux tems , Pheroi'snpte rustique 

et la pi&ei siuc^re % est fait pQur tpupher le 
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ijoeur et, pour relever le oourage , et il auroit 
iperite que los Suisses l'eussent faxt servir k 
Fornem^nt de la fete nationale par laquelle il& 
qnt «eelebr^ j apres cinq cents anuees d'hidepen-« 
dance, la glorieuse copquete de leur liberte, 

Schiller jouissoit de la ple'nitude d'un talent 
parvequ ä soq plus haut point de devejop- 
pement , lorsqu'U fut epleve par upe mort 
prematur^e, Une sante depuis long-tema 
chancelapte fipitpar s'e'puiser, dans les efforu 
sans cesse commande's par sa volonte cou* 
ragende. De combien d'ouvrages distinguea 
p'auroil-il pas encore enriclii notre scene , 
puisqu'il avoit fini par se consacrer exclusi-^ 
vement h la carriere dramatique, et qu'U y 
marchoit chaque jour d'un pas plus ferme 
Qt plus assure ! C'e'toit dans toute Petenduq 
du teripe un poeie vertueux , dont J'ame pure 
repdoit homm^ge a la ve'ritö et a*la beaule 
eternelles , en leur ofirant le sacrificfe de ses» 
penchans particuliers , et il ne eonnoissöit 
poipt cet amour propre jaloux et puerile , 
qui a si souvent terni la gloire litleraire. 

U o&tt toujours arriv^ eu Allemagne que 
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chaque genie original a fait nattre ua essaim 
d'imitateurs subalternes ; et c'est ainsi que 
Goethe et Schiller, sans qu'il y eftt beaucoup. 
de leur faute , oqt ete cause qu'uu de'luge de 
mauvaisqs copi$s a inogde potre theatre. 

Goetz de Bertichingen * &e suivi d'une* 
foule de pieces chevaleresques , dans les-. 
quelles il n'y a de l'histoire que les nom& 
propres et les accessoires , de la chevalerie 
que les casques , les boueliers et les epees , 
et du moyen äge que la rudesse , mais OÜ. 
to.us les seniimens soot aussi modernes que 
yu'gaires. Les pieces de chevstferie sont de- 
ver ues des parades de ca.valerie, oü les chevaux 
jouent uu röl$ plus imporlant que les homroes, 
Celles memes qui , en excitant quelques sou- 
y. enirs superficies de Pantiquite' , s'adressent 
un peu ä Fimagination , nierhent qu'on leur 
Applique ce que j'ai dit d'uae des plus eA 
yogue^ 

Aveo tous sea clairons, ses coursfers, scs combats* 
La pifece mc pla.iroit s'y l'ou n'y parloit pas. 

Les genres actuellement les plus en faveur 
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sont, le tableau de famille et le drame senti- 
pieptal , et l'ou ne peut pas epti&remept ab- 
soudre Lessing, Goethe et Schiller d*avqir 
favorise, par leur exemple ou leura lecons, 
<jette fausse directum du goüt public. Je ne 
yeux nomrqer persoxwe, mais si deux Auteurs % 
doues de quelque talent et possedant passa- 
(dement d'iatelligence de la sceqe, s'etoient 
youes ä des genres pareils , s\ tous deux ea 
paroissaat se propaser un but nioral, avoient 
entierement meconnu la nature de la poe'sie 
dramatique , et que Fun eiit vu la moralite 
sous les traits de l'economie domestique , 
Saudis que l'autre l'auroit confopdue avec Tamo- 
lissement da coeur , il pourroit etre curieux 
4'examiner quels eüssept ete les fruits de leura 
^flbrts , et CQmment les sufirages de la niut- 
titude se seroient partages entr'eux, 

Le tableau de famille veut peindre la vie 
journaliere des hommes de moyenue condition. 
Jjes ipcidens extraordinaires qui varient les 
tissus de Tiptrigue en sonl necessairement 
bannis. Pour couvrir le manque de mouve- 
ment, q$ a reqo.urs ä upe wit^tiop. tQut-a-fait 
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individuelle des oaraoteres ; imilatioi> qui , 
lorsqu'elle est saisie par un bon acteur , peul 
produipe une illusion assez amüsante , fuaia 
le me'rite en est le memo que oelui de ces. 
poriraits , oü Ton reoonnott le modele a de 
petites taches naturelles , et ä 1& forme des 
habilleniens. Les situations et les nianieres de 
penser diQerentes , sont quelquefois presen- 
tees avec esprit et vivaeite dans ces sartee 
de picoes , mais elles ne peuvent jamais ins«, 
pirer de gaUe veritable , parce que l'intention 
prosutque de l'ouvräge, reste toujours pre- 
$cnic ä l'esprit, et enebaine les facoltes de& 
spectaleurs. La cora^die doit frapperses coups 
les plus decisifs , avant que les personnages. 
qu'elle depeiut , soient entres dans ceite vie 
casaoicre qui fixe les senümens par les babi-* 
tudes. Rendre le menage poeüque est im-* 
possible j l'auteur dramaliqne n'a rien ä dire 
d'une paisible existenoe dornestique , non plu& 
que Thistorien d'un etat tranquille et bien gou- 
verne. II faudra donc qu'on cherche a noua 
interesser en peignant, avec une ve'rite' desa* 
greable, les so u eis Interieurs et les diverses 
contrainies de Ja vie , les cbagrins. qu'entrafc 
nent apres eux les divers cjnplois civils , l'edu* 
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Qation des enfans , les eternelles divisions entre 
man et femnie, la mauvaise conduite des 
domesliques > et par-dessus tout les embarras 
pecuniaires. Les spectateürs ne comprennent 
que trop de pareilles peintures , car chacun 
sah oü est l'epine de sa vie. 11 peut etre fort 
salutaire de faire üne fois par semaine au 
spectacle, la balance de sa recette et de sa 
depense en peines et en plaisirs , mais il n'y 
-a guere de recreaüon ni de renouvellement 
d'idees k esp&rer, quand on rctrouve sur la 
6cene ce qu'on a laisse chez. soi* 

Le poete sentimental , aü eontraire , nous 
allege prodigieusement le coeur. La le$on ge- 
nerale qu'il nous donne, est que la sensibilite 
fait pardbnner tdutes les faules et tous les 
^carts y et qu'il ne faut pas juger de la venu 
d'apres des principes rigoureux. Lächez la 
bride ä vos penchans, semble-t-il dire aux 
speciateurs, voyez comme mes jeunes fillessont 
aimables , quand elles avouent na'ivement leurs 
ibiblesses ! camine mes jeunes gens sont su- 
blimes quand ils se laissent empörter par leurs 
passions! Pourvu que l'auteur excite des emo- 
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tions tendri&s, mais plutöt sensuelles quc m(V 
rales , pourvu qu'il raceommode tout ä la fiü j 
6t qu'il fasse venir quelque bienfaiteur ge- 
ne'reux, qui en re'pandant l'or a pleines mains* 
facilite les diverses r^conciliations , il est sür 
de plaire a tous les cöeurs ambllis. Chacuh s'imar 
gine avoir accompli lui-meme une belle action, 
tet le poete en a fait les fraix poür tout le inende* 
Le drame sentimental a la longue , doit certai-* 
nement avoir l'avantage sui* le drame domes- 
tique , et c'est aussi ce qui est arrive en Alle 4 
magne. Mais ce que l'on nous a depeint daos 
le premier genre de pieces , je ne dis pas 
cnmrae natural et permis'j mdis comme moral 
et interessant, passe tbute Imagination. Une 
teile s4duction est mille fois plus daoge- 
reuse que celle de la come'die un peu Jibre , 
car sans choqner par auöune inconv Nuance 
exte'rieure , eile s'insinue dans des acnes sans 
defense j en se deguisant sous les noms les plus 
sacresi 

La consequence de cette decadence dn bon 
goüt et du sens moral , a ete que les ecrivains 
les plus en faveur au th&Ure , au lieu d'as- 



plrer a une estirae me'rite'e et a l'approbalion 
des cpnnoisseurs , ne briguent plus que des 
epplaudissemens momentanes« En revanche, 
les auteurs anime's d'une plus noble ambir 
tion et qui aspirent a une gloire durable > 
dedaignent de s'accommoder aux penchans de 
la mulütude j ils composent des ouvrages 
dramatiques saus s*occtiper de les rendre 
propres a la repre'sentation , et restent en con- 
söquence toujours imparfaits dans cetie partie 
pratique de l'art , oü l'on ne peut acquerir 
dTiabilete que par l'exercice et l'experience. 

Le r^pertoire de notre the'ätre compos$ 
donc sä miserable riebesse d'un me'lange bi- 
garre de pieces de cbevalerie , de portraits 
de famille et de drames larmoyans , qui ne 
fönt place que bien rarement k des ouvrages 
d'un style plus soigne ou plus releve , dans le 
genre de Schiller ou de Shakespear. Au sein 
de cette abondance 7 nous ne pouvons cepen- 
dant pas nous passer de nouveaqies e'tran- 
geres. Les petites comedfes et les petits ope'tas 
franeois trouvent surtout promptement des 
tradueteprs ou des imitateurs< Le göüt du 
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spectacle se soutient , faiite de iftieux , paf 
le chartne de la variete ; mais cette väriete 
memo töurne au prejudicö de l'art de la de- 
clamation , car les acte Urs , öblige's d'apprendrd 
a la häte üne multitude de roles iüsighifians 
et bientöt oublies , n'ont pas le terns de sä 
perfectionnen 

Les efibrts des pdetes qüi tiö trävailledt pas 
imm^diatement pour le theätre, se dirigönt 
dans des sens tres-opposes , et les ptoduc j - 
tipns dramatiqufes, ainsi que d'autres travaut 
intellecluels , öftrem des traces de cette fer- 
mentaüön d'idees, quiä fait dire äük etratogers 
que notre litteVature n'etöit qü'anafchie et 
cahosi Toutefois , ce mouvCment des es- 
prits , ce mecontentement de ce qü'oa pos- 
sede , prouve du moins uni tendance vers üä 
but plus eleye* 

Les rechdrches ßrofondes sür la theorie 
philosophique du beaü, ont 6t& tarne que les 
Allemands , de ja naiurellerafent enölios ä lä 
speculation et peu verses dans la praüqüe, se 
sont mis h oomposer des pieces de t.beäire, et 
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p'articulierement des trägedies, d'äpfres des 
idees abstraites plus ou moins jüsies. Mais ce& 
piecäs dfe'nuräes de mouvemem et de vie , quand 
tellesont&e' susceptibles de paroitre au the'ätre, 
n'y ont pu öbtenir aucun succes. Cependant 
quelques hommes de teures se sunt appropries 
avec un sentiment exquis, l'esprit des Trfcgiques 
greös, et ont cherche a modifier d*apres la cons* 
titution de notre scene , les forfcnes simples et 
pures de Famiquite. D'autre part ^ des pogtöls 
dou^s du plus rare talent, s*e sollt voues au 
drame romantique , mais ils ont eomtais la 
faute de lerapproeKer du pöeme, eil ndgligeant 
la rapidite et la concision qu'exige la forme 
dramatique , ou bien lorsqu'ils ont voula 
imiter le genre Espagnol , ils iie Pont saisi 
que sous le rapport des jeux agreables de Pirna- 
gination , du charme musical , et du brillant 
coloris poetique , et ont laisse de cöttS PaCtivite 
energique , la tenue et Peffet th^ätral. 

Quelle route suivrons-nous donc maifttänänt 1 ? 
Chereherons nous encpre a nous accoutumer 
aux formes des long-tems rejetees de la trögedie 
fräncoise? Mais Fexperieuce doit nous avoir 

Tome HL fl* 
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prouvä que notrfe langue, ainsi que le genre de 
dos representations theätrales , faisoit iüevi- 
tablement subtr a ces tragedies des modifica- 
üons tellement desavantageuses , que, meroe 
entre les mains d'un Goethe et d'un Schiller, 
eil es ne pouvoient jamais avoir cfu'une foible 
re'ussite., 

La Tragödie des Grees bifen imite'e est piua 
analogueä notre maniere de sentir, tnaislamul- 
titude n'en coraprend pasle sens, et de pareilles 
jouissaaces dans les beaux Ans , semblables k 
Celles qu'on ^prouve ä la vue des statues 
grecques , ne seront jamais le pariage que 
d'un petit nombre de connoisseurs. Lessing a 
de ja remarque' qu'il etoit tres-difficile d'intro- 
duire des inoeurs nationales dans la comedie 
allemande, par la raison que nous n'avons point 
de centre qui donne le ton a la societe. Si 
nous desirons avoir une comedie pure , je con* 
seillerai fortement de l'ecrire en vers rime's. 
Une plus grande valeur intrins^que se cache, 
sans qu'on s'en doute, sous une forme plus 
artistement travaillee. 

Ce n'est pas li toutefois cq. qui nous im- 
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frt>rte le plus. Cultivons d'aboi-d la pärü* 
boblä 6t serieus^ d'un Art qüi doit £trfe na- 
tional. Notre pöhchätit tnt semble s'etre abso- 
lument decide pöür lö genre romanüque. Ca 
tjüi aitire la foülg ä nös dratnes moitie gais 
tot moitie toüchäns * eis qüi rioüs proniene du 
te'rou aü Kamschaika , et du mom^rit ädtuel 
eu siebte de la chevaleriö , sans pöurtant nous 
iaire jamais sbrtir de nös tatieurs modernes et 
sentimentales, fc'fest toujours übe faussg lueur 
de Pesprit römantique. Le setis ibtiine de 
fcettfc pöesie s'est pärdu poür nous, avant 
que nous en ayohs biea fixe la forme. 
L'imagiiiaüon des auteurs a pareburu la regioa 
des chimeres, et le hasard las ä soüvent fait 
tomber stir des idees plus spirituelles qu'eux 
Jiiemes. La titre de pieces roinatitiques ä 
ete tellement profatie, ön la prodi^ue, 
sur tant d'affiches trömpeuses* a das produc- 
tions informfes et vulgaires, qü'il doit mMtrtJ 
permis de lö rappeler a Sa signitication primir 
live, en remontant a la th<görie et a l'bistoire. 
On a cberche dernieremeüt a faire revivr* de 
mille mahieres nötre öntique poösie nationale 
et nos vieilles traditiofts; d'est la que les poetos 
trouveroiem des germes d'inventionsnouveüa* 



5a4 couäs de 

pour les brillantes merveilles des pieces ä grand 
spectacle , mais c'est dans l'Histoire meme qu'ih 
doivent puiser les nobles sujets de la Tragedie 
romantique. 

' L'Histoire , en effet , est la tferre Vraiment 
ferüle , c'est Ik que de dignes ^mules des 
Goethe et des Schiller trouveroient encore 
de glorieuses palmes a cueillir; mais il faat que 
notre tragedie historique soit nationale , et 
nationale pour FAlloraagne toute entiere > 
qu'elle ne s'attache pas a la vie privee de cesChe* 
yaliers ou de ces petits Princes qui n'ont exerce 
d'inflüence que dans un cercle resserre. 11 faul de 
plus que la tragedie soit historique avec verite'j 
qu'elle soit tire'e des profondeurs de la science, 
et qu'en dissipant l'epaisse vapeur de dos 
pei^ees habituelles , eile nous fasse respirer 
l'air salubre de l'antiquite'. Et quels magni* 
fiquea tableaux n'offre pas notre histoire. Dans 
yn immense ^loignement les guerres avec leg 
Romains, puis la fondation de notre Empire > 
.puis le siecle brillant et chevaleresque des 
Empereurs de la maison da Souabe , puis le* 
regnes d'une importance politique plus generale 
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des Pri&ces de Habsburg. Que de Heros ! que 
de gran.ds Souverains ! Quel champ pour un 
poete qui , comme Shakespear, auroit Part de 
saisir le cdte' poetique des evenemens veri- 
tables , et sauroit reuoir la vivacite de Cou- 
leurs , la touohe ferme et decidee qae donne 
um objet de'termiüe , avec les pensees univer- 
selles et le genereux enthousiasme qu'iospiceut 
Ie$ iaterets augustes de Phumaaite' !• 



APPENDICE, 

SVR LES PIECES DE THEATRE QUE L'ON A 
CONTESTEES A SHA*ESPEAR> 



APPENDICE* 

&*r /*& pieces que Van a contesUes d 

Shakespear.. 



L 



[ES ^diteurs de Shakespear ont , ponr ta 
plupart, momre fort peu de oritique dans les 
tentatives qu'ils ont faites paur lui contester 
de certaines parUes de ses ouvrages , et mem% 
quelques pieces eu total he. II estbienconnu que 
Pope e\oit tres-porte ä considerer des scenea 
entieres , oomme des additions imaginees par 
les acteurs, mais son apinion a trouve peu de 
partisaas. Neänmoins, dans la piece de Cym- 
beline , Stcevens a encore adopte' l'avis de 
JPope a F^gard de rappariüon de Jupiter et 
des Ombres, pendant que Posthumus dort dans 
son cachot. II veut que Posthumus, en se re- 
Teillant, trouve sur sa poitrine une table ou 
soit ecrite la prophe'üe , h laquelle se rVttacbe 
taute Pinlrigue de la piece. • Pense-t-ou 
que Shakespear eüt detnande aux spectateurs. 
de croire ä un miracle sans quelque cause 
yisible? Faut-it donc que la, table et la pror 

* 

fk * Cet appeodice est special ement destine a ceux qui 
1f)XiV une ettuie parUcuJifeve de laUuerature 'anglobe,. 
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pbe'tie soient up Feve de Posthuimts ? Les 
Critiques n'ont pas songe a celte objectiom 
Mais les vers des disoours des Ombres leur 
ont paru trop mauvais pour etre de Ja mala 
de Shakespear. Je crois entrevoir pourqupi 
le poete n*y a pas'donne plus d'edat ä la 
diction. Ces Ombres soat oelles des vieux parens 
de Posthumus et de ses freies deji niorts depui& 
loog-tems , que leur inquietude sur sod sort fait 
revenir des enfers, eil es doiveut douc parier 
)e langage pJus simple d'uo tems plus aocieo; 
il faut d'ailleprs que leurs voix ae soient que 
des sods plainüfs , qul fassent ressorür d*autaut 
plus les p arolos tonnautes de Jupiter. C'est 
pour cela qge Shakespear a choisi uoe mesure 
de vers qui avoil etc fort usitee avaut lui y 
mais qui de sog. tems commeacoU a passe? 
de mode, quoiqu'on l'employät encore dao& 
les traducüous des poetes classiques^ C'etoit 
peut-etre aiasi que parloient les Ombres, daoa 
les traducüoos d'Hamere et de Virgile qua 
' Shakespear avoit syus les yeux. Ea revancbe* 
le discours de Jupiter est plew de porjjpe , e* 
il a , soit paur la forme , soit pour le style> 
wue aoalogie frappante aveo les sonaets cb 
Shakespear. Si douc , Foa a ete Qrrcke- par ce 
pas söge de Qymbeliw y ce «.'est qua faute 
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d'avoir $\\ penetrer les desseias du poete et 
$e pJac^r diuis \e ipen^e poipt de vpe. 

Pope auroit bieq vquIu pier Fauthenlicite 
du Conte d'hyver ( Winter Tale ) ,. l'uiie 
des plus gelles produetiofts d r une imagipatiofi 
aussi aimable que hardie. Pourquoi? C'est, 
je suppose , ? cause des vai&eaux qui 
abordent ex\ Boheme , et de l'intervalle de 
seize aqs qui s^caule entre le troisiemo et 
|e qnalrieme acte; iptervalle que le Tema x 
dans up prologue , prie les spectateurs dVvoir 
Ja coniplaisapce de franchir. 

On sait ep0p k quoi s'en tepir sur les iroist 
pieces 6! Henri VI. Theobald, Warbortoo, 
et dernierement Farmer opi sauten u qu'elle* 
p'e'toiept pas de SUakespeav. Dans ce cas % 
noiis demapderioas iustanimep.t qu'op poua 
fii coppoitre les auires auvrages du poete ini- 
conqu, qui a e'crit les sqcpes sublimes de la 
mort d$ Talbat, deSuffolk, de Beaufort et 
de York Mais oette assertion est ^videm- 
wiept absurde , par si oa l'adoptoit \\ faudroit 
pier aussi que Shakespear fut l'auteur de 

Ricbwd m r p.uis^ufc o^t« piec« se fe ds 
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h maniere la plus ünmediate aux trois prece~ 
denies , soit par le sujet , soit par l'esprit 
daos lequel eile est ecrite. 

Tous les editeurs de Shakespear , except& 
Capell , opt d'uue voix unauime rejete Titu*. 
jindronicus , comme indigae du laleßt de». 
<*e poete y et poürtaut ils ont toujours fait 
imprimer cette piece, apparemnaertf powr serw 
de but a leurs criüques. La vraie meibode k 
&uivre daos l'examen de Pautbentiche d'uo ou- 
yrage , est de recueillir d'abord teus les reo- 
seigoemens et les temoignages bistoriques , et 
de les.peser avec soin ; et ensuite de ras- 
sembler tous les indvce« tire's du fond meine- 
de l'ouvrage; mais il faut se garder de con- 
fondre ces deux geares de preuve6. Les Cri* 
tiques de Sbalespear fout tout le cootraire,, 
ils parteot de leur prevegtiou coqtre unepiece^ 
et pouF ki JHstifier ils cbercbent a ecarter Je& 
documens bistoriques oh a en iofirroer Ia va-* 
fcdite. Titus Andronicus se trouve dans h 
premiere editioo iö-folio des oeuvres de Sba-* 
lespear, qui a ete dirigee, comme Toi? sait,, 
par Hemming et Coodell , anciens arois dt* 
poete ejt ses as$ocies k la direcuoa du* roem* 
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theätre. Peut-on bien imaginer qu'ils n'aient 
p&s su 9 si une piece qui se trouvoit dans 
leur re'pertoire e'toit ou uon de Shakespear? 
Et veut-on, dans cette occasion seule, im- 
puter une tromperie ä d'honn£tes gens, qui 
loin de se montrer avides de rassembler tout 
ce qui passoit sous le nom de Shakespear, 
n'ont fait imprimer , ä ce qu'il paroit , que 
les pieces dont les manuscrits etoient entre 
leurs raains; Mais voici qui est euoore plus 
decisif» Georges Meres, contemporain et ad- 
miratcurde Shakespear, a cite en 1698 , Titas 
Andronicus dans un catalogue des pieces de 
ce poete. Je ne concois pas comment tout le 
scepticisme de la criüque pourroit jamais in« 
Valider un pareil temoignage» 

II est vrai que cette piece est concue d'apres 
une fau&e idee du genre tragique ; Fhorreur et 
FeflFroi trop prodigues y eigenerem en degout, 
sans laisser m£me une impression proionde. 
C'est y sous d'autre6 noms , la fable de Teree 
et de Philo nie le ex^geree , et entremelee de 
celle du festin d'Atree et de Thyeste , ainsi 
que de plusieurs autffes histoires epouvantables. 
A ne consickerer que les detail s , on ne laisse 



534 C O U R 8 D JS 

pas de tröuvär dans cettfe piece quälqufel 
beautös isole'äs, dös Images -bardies, £t m^mö 
des träits qüi deCeknt le gerne parüculier dö 
Shakespäar. Tels sont par ex^mple la jöld 
qu'cfprOuve lö perfide Africain y en voyant lä 
toöirdeur et la laideur de l'ehfant qui est Id 
fruit dö son adultere ; la pilte quo rfesseüt 
J>out uöe mouche Titus Andronicus $ rendil 
fou par le cbagrin , et fensuite sa fureur 
contre ce m^me in&cte lofsqu'il croit y re- 
connohre \$ Maure qu'il deteste. Ce sont 
Ja des traits qui aimöncetit d'avafrcö l'auteur 
du Rot Liar*. Et s'il pduvoit £ire constate quo 
Shakespear eüt CompOse, datts sä prämiere 
jeunesse, un oüvrage foible et imparfait^ ce* 
Criüques cYaignent-ils que sä gloire eil Tut 
obscurdie ? Rome en a-t-elle moins regne sur 
l'univers parce que Reraus eo a francbi Icis 
premieres murailles? Qu'od se transförte dans 
la position de Shakespear , au cömrnenc^nient 
de sa caniere. II n'avöit devatit lös ydux qu«f 
des rnodeles me'diocres et en petit nombre , 
€lt ii voytiit que lös ouvraggs imparfaks da 
ses precurseurs übtenoieut beauconp dd 
sucdes , par la raison qu$^ daiis la nöuveaute 
d y un Art, le public est d'ordüiiire faeite a 



ttontenter, et que l'abondance du choix n*a pas 

encore rendu soti goüt plus de'licat. Commeni 

dorn} Shakespear n'auroit-il pas ^pröuve Pin- 

fiuence de son siecle , avant du moins qu'il 

teut appris ä «hre plus exigeant envers lui- 

meme , et qu'il eikt röussi, en creusant plus 

profondement dans sön ame , k decouvrir 

tontes les richesses de son talent ? 11 est 

tneme tres- probable qu*il a tente quelques 

essais infructueux, avant de trouver la veri- 

table route. Le gerne est en quelque sorte 

infaillible et n'a point de lecons k recevoir , 

tnais l'art peut etre appris , on ne l'acquiert 

que par Pusage et par Pexpe'rience. Dans les 

pieces qui sont reconnues pour £tre de Shü- 

kespear, on ne trouve presqu'aucune trace 

de ses annees d'apprentissage , et pourtant il 

fc eu des anne'es d'apprentissage. Tout artiste 

doit en avoir , et surtout lorsqu'il ne peul pas 

s'ati acher a une ecole de ja formee. II est 

vraisemblable que Shakespear a comraence a 

e'crire pour le ihe'ätre , long-tems avant l'annee 

1690, epoque a laquelle on suppose ordinai- 

rement qu'il est entre dans la Karriere dra- 

tnatique. II paroit que ce fnt en i5Ö4 , a 

Page de vingt ans, qu'il quitt a sa ville nataU 
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pour se rendre a Löndres. Croit-on qu'm 
homme d'une imagination aussi ardente , soit 
reste oisif peadant six ans , sans chercher a 
Bortir par son taleot d'une posilion desa- 
greable? II est vrai qoe dans la dedicace de 
son poeme de Venus et d'Adonis 9 il nomine 
Cßt ouvrage le premier ne' de son imagination* 
maiscela ne prouve rien. Quoiqu'ilait faitalore 
imprimer ce poeme pour la premiere fois, 
il pouvoit l'avoir compose plulöt ; peut etre 
d'ailleurs, ce qu'il avoit ecrit jusqu'ä ce rooment 
pour le tkeatre , lui paroissoit avoir trop peu de 
merite litteraire , pour devoir etre mis en ligne 
de compte. Plus Shakespear a cprumence de 
bonne heure ä composer pour la scene , et 
moins on peut alleguer l'imperfecüon d'un 
de ses ouvrages , comme une preuve qu'il 
n'est pas authenüque , surtout si l'on y re- 
connott les traits les plus saillans de son 
esprit» 

Stefevens a enfin fait imprimgr, fen deux vo- 
lumes supple'nientaires, sept pieces attribuees 
ä Shakespear. II est a remarques que la plu- 
part de ses pieces avoient ete publiees pendant 
la vie de ce poete et avec son nom* En voici 
l'enumeration. 
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i.° Lsoörin. Les preuvös de lWheiiticit£ 
de cätte piece ne sjoat pfrs iacomestables , 
taais lös objectitms qu'on allegue contre ces 
ta£mös preuves peüvent aussi £tre r^futees. 
Quoi qü'il eü soit , cfctte questiött se lie a etelle 
de T&ää Andfonicüa } »et la itteme r^poüsö 
doit satisfäire a l'une et ü l'autre. 

ä. 6 Pili&Uh, PHnce de fyr. DryAd'fi ävöil 
*A«?jä reconrtu cette piecö poür ün oüvrag* de 
la jeunesse de Shakespe&r. Elle fcst indubi- 
tablement de lüi, et <m Pa insetee dans cjuel- 
tgues editions modernus. Les imperfection« 
tju'ott se plait & y relever , vienü6m unique- 
ment de ce qufc le süjet eil äst üri dW 
Cont6 riaif du yieux poete Göwer , et que 
Shakespear n'a pas vOulüle sortir de sa sphere. 
C'öst pöutf cela qu'il a introdüit Gowefr lui- 
merae sur la scene , et lüi a Fait recitdr des 
prölogu^s concus dans sori langäge sürhnnei 
Savöir so transpöftgr ainsi dans uhe maniere 
^traügerfc , n'iiidique pas du moins üa taieat 
dans son enfancei 

3.* L'Enfatit prodigüe de Lönctres, (Tk<S 
London prodigal ). Si Je ne riia trompe $ 
Tome III, sa 



t58 COÜES DA , 

Lessing a deja prononce que eette piecc Aoit 
de Shakespear , et il a m£me voulu la trans- 
porter sur Ja Scene allemande. 

4. # La Pur itaine au la Veuve de Wat- 
Ungstreet. Un lilterateur de tnes aruis , tres- 
au fait de ee qui cöncerne Shakespear , croit 
que cq poete a voulu une fois imiier le stjle 
de Ben Jonsop , et que c'est Ik l'origine de 
ce qu'il y a d'extraordinaire dans ce drame* 
En adraettant CQtte supposiüon , l'examea 
d'une teile piece e*igeroit une critique bieo 
fine. 

5.° Thomas Lord CrotnwelU 

t 

» * 

6.° Sir John Oldcastle , / " Parties 

1 

4 

7. Une Tragedie dans le Yorkshire* 
(A Yorkshirej trage dy)» 



Non-seulement Ces trois derni&res pieces 
spnt de Shakespear, mais d'apres mon opimon, 
elles sont au nombre de ses ouvrages les plus 
rntirs et les plus parfaits. Steevens finit par 
CQUYeoir ä peu pres de leur authenücite > ainfl 
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ijiifc de Celle des precedentes , ä Petfception. 
beänmoins dB Locrin 9 roäis il en parle ave<* 
ün grand mepris , Commö de ^roduclions 
denuees de toute espece de valeur; toute^- 
fois, s&s setitences tranchantes ne soüt m 
decisives , ni appüyöes sur des Observation«* 
ingenieuses. Je serois curieut de savoir quel 
jugement un pareil Critique auroit porte sur 
les chefsrd'teuvres de Shakespeare recorinu$ 
J)our tels , s'il n'ävoit suivi que sbh propre 
foüuvement , et que l'opihioh publique he lui 
teut päs fait uh devoir de Padmiration. Thomas 
l»ord CrömfreÜ et Sir John Oldcasile sont 
des drames biographiques 9 et de vräis m'ödeles 
dans ce geüre. La prämiere de ces pieces 
fce rattache par söü sujet a Henri VItl f 
Täutre a Henri V. La sfccohde partie de Sit 
J. Oldcastle nianque , je ne sais pas si Voy. 
l'a retrotive'e en Atogleterre dans quelque 
exemplaire de Pancienne e'dition^ oü si eile 
est entieremem perdue. La Tragödie dans 1$ 
Yorhshire est übe tfagedie bourgeoise en uü / 
fecte , c'est uh& histoire d'assassinat mise en 
dramfc. L'efiet en est viölent , et il est biea 
temärquäble que Shakespear ait su traiter pöe- 
tiquement , meme un pareil sujet* 
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On lui a encore attribue les piecfes süivantes; 
\. Q le Diable en belle humeur & Edmonton } 
comedie cn un acte , que l'on a reiuiprim^e 
parmi les vieilles pieCes de Dodley. II y a bien 
quelque apparence qu'elle est en effet de 
Shakespear. On y voit paroitre un auber- 
giste qui a une ressetnblance frappante avec 
celui des Commeres de fVindson Quoiqu'il 
en soit , ce a'est qu'une esquisse , spirituelle 
ä la vdrite' , tuais jetee fort lege'rement sur le 
papicr, 51.° 1/ Accusation de Paris , 5.° La 
Naissance de Merlin , 4.° Edouard III \ 
5.° La belle Emma, 6.° Mucedorus, 7 Arden 
de Feversham. Je n'ai eu sous les yeux aucune 
de ces pieces , je ne puis donc pas en parier, 
D'apres quelques passages detache? , je soup- 
conne que Fori a voulu traiter dans Mucedorus 
l'histoire pppulaired* Urson et Valentin; heau 
sujet dönt Lope de Vega s'fest aussi empare. 
jirden de Feversham doit etre urifc tragediö 
sur Phistoire d 5 nn hotnme dont Sbakeäpeaf 
descendoit par sa mere« Ce seioit lä une pre- 
feömptiön en faveur de son atitbenticite 1 si la 
piece elle-möme ne contredit pas une teile 
cUmnee. Shakespear n'etoit point oranger a 
des motifs die ce genre, il traite avec une pre* 
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dUectiou marque'e Henri VII , qui avoit acoordq 
des bienjs a ses anceireö en. re'conipense d? 
leurs semces* 

J'aiparle, en traitant dtes ceuvres de-FleJcher* 
de Ja part qu'a eue Shakespear aux Den» 
nobles Cousins* 

Enfitt, il seroit fort lieureux de* ppuvoir 
prouver que les premieces esquisses de quel- 
ques pÜcees que Shakespear a reiravailleos r soat 
de lui-meme et noa pas. <f uu auteur eiranger* 
Ce serok la meilleure mauiere d& suivre 1» 
marche du developpement de schi talent. Ceoi- 
s'appüque encore selon toute apparence ä- 
Vhacie» Roi Jean en deux parlies, que Sieevens 
% relmprime .parrai Six old plays y six vieilles. 
pi&ces. 11 est cerlaio que Shakespear revenok 
soaveut sur le- merae auvragex Onsait , eupar- 
ticulier , que ce n'est que peu a peu qu'il Sk 
*meue Hamlet k sa» perfeciioa actuellet» 

Quaad o» eo»te*te^ & Shakespear une piece 
«crite- desou tems, et qui lui a ete attribueet 
dje- bonne lfeure , od ,devroit eqiiitablfemeDt se; 
croire* ob) ige dHütüquer > avec quelque vrai* 
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semhlance , quel peut en &tre Fauteur. Ott 
connoit les rivaux de Shakespear daps PArt 
dram^tique , et larsque ceux meme qui se 
tont fsät uo nora , comme Lilly , Marlowe* 
Heyivood paroissent a ce poipt $m-dessous d$ 
lui, Pon ne peut gueres admettre que l'&utQU?- 
<Fiin ouvragp qui surpasse de beaucoup le% 
leitfs , fut resti toiaJemeut ignore. 
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